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AVANT-PROPOS 


Le  mannscrit  de  Franquet  fait  parîie  des  archives  de 
la  guerre  à  Pans.  Une  copie  en  fut  transcrite  et  mise 
dans  nos  archives  nationales  en  1854. 

Franquot  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  Ver- 
sailles d'inspecter  les  forts  et  les  autres  travaux  mili- 
taires de  la  Nouvelle  France.  Il  parcourt  donc  les 
différenis  postes  d^  l'Isle  Royale  et  de  l'isle  St-Jean. 
Puis  il  visite  les  forts  et  villages  du  Canada,  et  tout  en 
ind'quant  les  amé'iorations  cà  faire,  les  réparations 
néce-^saires  à  la  défense  du  pays,  il  nous  fait  part  de 
ses  observations  sur  les  abus  de  l'administration,  sur 
les  réformes  à  faire,  et  sur  l'état  de  la  colonie. 

Le  manuscrit  se  compose  de  deux  volumes. 

Le  premier  porte  le  titre  :  «  Isles  Royale  et  St-Jean, 
1751.  Voyage  du  Sieur  Franquet  au  Port  Lajoie^  au  havre 
de  St- Pierre^  au  Pm  i  des   Trois-liitnères  de  Clsle  St-Jean.  n 

Le  second  volume  est  intitulé  ;  «  Voyages  el  mémoires 
sur  le  Canada.  »  U  e.st  plus  intéressant  pour  nous  que 
le  premier  et  c'est  lui  que  nous  offrons  au  public  au- 
jourd'hui. 

Le  premiiM-  voya{,e  de  Franquet  date  de  1751  ;  le 
second  volume  nous  porte  à  1752  le  24  juillet  ou  Frau- 


quel  s'embarque  à  Québec  sur  le  bateau  de  l'Intendant 
Bigot  avec  une  joyeuse  compagnie  pour  .aller  aux 
Trois-Rivières,  à  Montréal  et  aux  différents  postes 
échelonnés  le  long  du  lac  Ghamplain  et  de  la  rivière 
aux  Iroquois. 

Franquet  était  ingénieur  du  Roi.  Il  vint  en  Amé- 
rique en  1750  comme  din^cteur  général  des  fortifica- 
tions, et  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  jusqu'à  la  prise  de 
Louisbourg  des  travaux  de  fortification  de  cette  ville. 
En  1750  nous  le  voyons  à  Louisbourg  ;  en  1 751,  il  nous 
fait  le  récit  de  sou  voyage  à  l'Isie  Royale  et  à  l'Isle  St. 
Jean.  L'année  suivante  il  nous  conduit  à  Québec, 
Trois-Rivières,  Montréal  et  sur  le  lac  St-Sacrement. 

En  1754,  nous  le  voyons  revenir  à  Louisbourg  en 
compagnie  de  monsieur  leChevalier  de  Drucourt  pour 
réparer  l'ancienne  fortification  et  exécuter  les  nou- 
veaux projets  de  la  Cour. 


GAiNADA  1752. 


Voyage  du  Sr.  Franquet  de  Québec  aux  trois  rivières, 
aux  forges  de  St.  Maurice,  à  Montréal,  au  village 
sauvage  du  Sault  Bt.  Louis,  à  celui  du  Lac  des  Deux 
Montagnes,  au  fort  St  Jean,  à  celui  de  St.  Frédéric,  à 
la  chute  du  lac  St.  Sacrement,  au  fort  Chambly,  et  aux 
deux  autres  villages  sauvages  de  St.  François  et 
Bécancourt. 

Na. — C'est  moins  en  vue  de  traduire  ce  voyage  au 
public  que  j'écris,  que  peur  me  rappeler  les  objets  que 
j'ai  parcouru  et  mo  rendre  compte  du  temps  que  j'ai  * 
employé  dans  cette  pai'tie  de  l'Amérique. 

**# 
LE  24  JUILLET. 

Embarqués,!  Québec  sur  le  fleuve  St.  Laurent,  à  deux 
heures  après  midi,  à  l'endroit  nommé  le  cul  de  sac  de 
la  Basse-Ville,  dans  le  batteau  affecté  aux  tournées  de 
Mr.  l'Intendant. 

Ce  batteau  est  plat,  peut  porter  environ  huit  milliers 
pezani,  dans  son  milieu  est  un  espace  de  5  à  6  pieds  en 
carré,  contourné  de  bancs,  garnis  de  coussins  bleus, 
avec  des  rideaux  sur  les  côtés  et  couvert  d'un  tendelet 
de  même  couleur  au  moyen  de  quoy  on  s'y  trouve 
commodément  à  l'abry  du  soleil,  môme  de  la  pluye  en 
se  précautionnant  d'un  prélat.  On  nomme  Prélal  une 
grosse  toile  peinte  à  l'huile,  en  rouge,  dont  on  couvre  le 
tendelet,  pour  se  garantir  de  la  pluye.  11  était  armé  de 
onze  lamenrs  et  de  deux  conducteurs,  tous  habitants 
de  l'endroit  nommé  la  Pointe  de  Lévy,  et  il  y  avait  un 
mât  propre  à  porter  la  voile,  même  un  hunier  au  besoin; 
d'ailleurs  il  était  pourvu  de  vivres,  de  vin  et  d'eau  de 
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vie  parles  ordres  de  Mr.  l'Intendant  et  même  d'argent 
ponr  faire  face  aux  dépenses  journalières  du  voyage. 

Na. — On  nomme  tendelet  une  espèce  d'impériale  de 
carosse  que  contiennent  quatre  petits  montants  de  bois  ; 
ordinairement,ilestcoupé  en  deux  parties  liées  ensemble 
par  des  pentures  à  charnières  pour  l'aisance  de  lever 
celle  que  requiert  la  commodité,  et  à  chacun  des  dits 
montants  sont  deux  crochets  pour  l'assujettir  bien  ferme 
étant  tendu. 

Ce  baiteau  fut  donné  en  cet  état  à  ma  disposition  ; 
j'en  étais  le  maître,  de  manière  que  mes  compagnons 
de  voyage  de  Louisbourg  à  Québec,  que  des  affaires 
attiraient  à  Montréal,  me  prièrent  de  leur  donner 
passage,  à  quoi  consenti,  nons  nous  embarquâmes, 


SÇAVOIR 


Personnes 


Moy  et  deux  domestiques 3 

Mr.  de  Gouagne,  sous  ingénieur  de  Québec,  chargé 

de  m'accompagner  et  de  faire  la  dépense t 

.  e  Père  Boniface,  supérieur  de  la  charité  de  la 

maison  de  Louisbourg t 

Mr.  de  Maigières,  Lieutenant Ç  des  compagnies 

Mr.  de  Charly,  enseigne  en  pied   }         de  l'Isle  3 

L.   '^'.iplessis,enseigne  en  second  (         Royalle 

Domestimies  à  ces  Mrs 2 

et  treize  nommes  d'équipage 13 


Ensemble 
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A  peine  fûmes  nous  placés  que  le  maître  conducteur 
se  plaignit  que  nous  étions  trop  de  monde  et  même 
trop  chaigés.  Chacun  s'en  apperçut  sans  se  mettre  en 
devoir  d'y  remédier,  néanmoins  je  lis  sentir  qu'on 
abusait  de  la  facilité  que  je  procurais,  et  sans  vouloir 
trop  ouvertement  désobliger  personne  mon  parti  fût 
de  dire  m  Allons!  nagé  !  il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra.» 

La  mer  commençait  à  descendre,  et  le  vent  était 
contraire  ;  ainsi  il  n'y  av.iit  pas  de  temps  à  perdre 
pour  ne  pas  trouver  trop  de  résistance  au  courant, 
après  avoir  dérâpé — c'est  de  retirer  a  bord  une  petite 


ancre  qu'on  nomme  grapin — on  se  mit  à  nager  tout  le 
long  de  la  partie  du  nord  du  fleuve. 
Vus  en  passant  à  cinq  ou  six  cents  toises  de  la  ville  : 

i/anse  aux  mers 


à  ^  de  lieue  de  celle  ditte  à  Fonlon,  à  même  distance 
plus  loing  une  maison  nommée  Samod  appartenante 
aux  prêtres  du  Séminaire  de  Québec  et  tout  joignant  la 
ferme  de  St.  Michel. 

Et  un  peu  plus  loing  l'endroit  nommé  Sillery  où  est 
une  maison  de  campagne  appartenante  aux  Jésuites  de 
celte  ville. 

Ensuite  passés  a  i^  de  lieue  au  delà  au  pied  du  Cap- 
Rouge  où  débouche  la  rivière  de  ce  nom  ;  on  estime 
de  la  ville  au  dit  Cap  trois  petites  lieues  à  son  sommet 
dont  plusieurs  habitations  dépendantes  de  la  paroisse 
de  Ste  Foy,  et  celle  rivière  semble  sortir  d'une  gorge. 

Na — depuis  la  ville,  jusqu'à  celte  rivière  les  bords 
du  fleuve  sont  entièrement  élevés,  escarpés  et  unique- 
ment formés  de  roc,  et  entre  l'anse  aux  Mers  et  Sillery 
on  en  lire  beaucoup  de  pierrus  propres  à  la  bâtisse. 

Après  avoir  doublé  la  gorge  de  celle  Rivière,  passés 
devant  le  cap  S'.  Augus'in  et  au  delà  devant  l'Eglisi' 
d(;  la  paroisse  de  ce  nom,  elle  est  bâtie  sur  la  grève  à 
une  lieue  du  (]ap  Rouge,  partant  de  Québec  à  la  dite 
église,  quatre  lieues. 

En  suivant  tout  le  long  des  terres,  le  pays  se  découvre, 
l'on  y  apporçoil  plusieurs  habitations  de  la  paroisse  pré- 
cédente ;  elles  sont  assez  éloignées  l'une  de  l'autre,  et 
semblent  en  s'allongeant  vers  celles  de  la  paioi.-se  sui- 
vante nommée  Neuville  ne  former  qu'un  seul  village  ; 
les  terres  y  sont  bonnes  et  beaucoup  moins  escarpées 
que  dans  la  partie  précédente. 

Parvenus  à  peu  près  vis-à-vis  l'Église  de  cette  der- 
nière paroisse  de  l'endroit  nommé  la  pointe  aux  Trem- 
bles, il  était  7  heures  ^  du  soir  et  le  vent  étant toujouis 
forc^,  nos  deux  patrons  ne  jugèrent  point  à  propos 
d'aller  plus  loin.  Mis  à  terre  devant  la  maison  des  Sœui's 
de  la  congrégation  où  soupe  et  logé,  on  se  couche  de 
bonne  heure  afifin  de  pouvoir  le  lendemain  partir  de 
grand  matin. 
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Ces  soBiiis  n'y  sont  q\io  deux  rtétachéesde  la  maison 
de  Montréal,  et  attirées  pour  enseigner  les  jeunes  filles 
à  lire,  à  écrira,  et  les  principes  de  la  religion  ;  la  maison 
qn'elles  oeenpeiit  est  nn  don  de  quelques  âmes  pieuses; 
elle  est  bàlie  à  40  toises  des  bords  du  fleuve,  sur  un 
plateau  un  peu  élevé,  d'où  l'on  découvre  tout  ce  qui 
le  monte  et  descend,  et  les  habitations  de  la  rive  du 
Sud,  de  manière  que  l'endroit  est  apréable. 

Na. — On  est  le  maître  de  descendre  chés  tel  habitant 
que  l'on  veut,  quoique  ce  ne  soit  |)oiut  une  obligation 
de  recevoir  les  voyageurs  par  nan,  néanmoins  on  n'o- 
serait les  rel'usiT,  m.'iis  pour  l'ordinaire  l'on  arrange 
les  journées  de  façon  à  pouvoii'  loger  dans  les  meilleures 
maisons  et  les  plus  fré(jnentées.  L'on  a  coutume  de 
payer  12  pour  le  logement  de  toute  une  battellée 
indépendamment  de  la  dépense  que  l'on  peut  faire  d'ail- 
leui's  et  si  on  veut  être  bien  couché,  il  faut  se  précau- 
lionuer  d'un  lit. 

On  compte  quatre  lieues  depuis  le  cap  St.  Augustin 
jusqu'à  l'Eglise  de  Neuville  et  si'pt  depuis  Québec 
jns(|u'à  ce  dernier  endroit,  le  fleuv(^  y  est  estimé  largf 
de  f  de  lieues. 

Di^puis  Québtc  jusqu'au  Gap  Rouge  sont  plusieurs 
endroits  propres  à  la  pèche  des  Anguilles,  les  moyens 
dont  on  use  nour  en  prendre  une  quantité  immense 
sont  bien  simples.    On  joint  ici  le  détail  avec  plan. 


MANIERE    DE    PRENDRE     LES     ANGUILLES     DANS 

ST.    LAURENT. 


LE     FLEUVE 


L'on  tend  des  clayes  (A)  sur  tonte  la  largeur  du 
t(>rrain  que  la  mer  découvre,  ces  clayes  sont  faites  de 
brins  de  bois  tendn;  et  pliant  d'un  ponce  environ 
d'épaisseur,  sont  hautes  de  quatri?  àcinq  pieds,  longues 
de  six  à  sept,  posées  debout  bien  droites  en  files  et 
soutenues  par  des  arcs  boutants  (B)  contre  le  courant 
du  fleuve,  de  deux  en  deux  ou  de  trois  en  trois  sont, 
posés  des  angoulemeuts  (C)  qui  sont  des  espèces  de 
paniers  faits  de  même  bois  que  les  clayes,  en  figure  de 
cônes  d(^  deux  pieds  de  diamètre  à  l'un  des  bouts  et  de 
trois  pouces  au  plus  à  l'autie,  ce  dernier  entre  dans  un 
trou  de  six  pouces  percé  dans  le  milieu  d'un  coffre  (D) 


'T.IÇffi^ra'! 
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fait  en  planches  de  deux  pieds  d'iiauteiir,  d'aiilant  de 
largeur  et  de  trois  de  longueur  ;  d'ailleurs  sur  l'un  des 
cotés  de  la  grande  ouverture  du  dit  engoulement  se 
plare  en  retour  autre  claye  (E)  dont  on  va  faire  con- 
naître l'usage  cy  après,  (voir  plan). 

Tout  cet  appareil  bien  dressé,  l'on  sait  par  expérience 
que  les  anguilles  suivent  toujoni's  la  marée  ;  de  là,  il 
est  évident  que  lorsqu'elle  descend,  celles  qni  cotoyent 
les  bords  du  fleuve  St.  Lanrent  viennent  lutter  contre 
les  clayes  (A)  que  cherchant  à  les  ])énétrer,  elles  se 
trouvent  barrées  parcelles  (El,  posées  en  retour,  et  que 
ne  trouvant  pas  de  passage  ([ue  par  la  grande  ouver- 
ture de  l'Angoult'nient  iGl,  elles  y  entrent,  le  pénètrent 
jnsqn'à  son  extrémité  où  elles  tombent  dans  le  coffre 
fD),d'où  elles  ne  sauroient  sortir.  C'est  là  où  l'on  vient 
les  prendre  quand  la  marée  est  totalement  basse. 

Na. — Que  pour  empêcher  tout  cet  appareil  d'êti-e 
soulevé  par  l'eau,  on  !e  charge  de  pierres. 

Ces  anguilles  se  salent  dans  des  barriques  et  sont 
envoyées  aux  iles  méridionales  et  en  Furopo,  cette 
pêche  fait  une  partie  dn  commerce  de  Québec — on  en 
mange  beaucoup  à  Louisbourg  ;  la  façon  la  plus 
siraple!de  les  cuire  est  de  les  mettre  détremper,  ensuite 
les  griller  comme  les  anguilles  fraîches,  ou  bien  après 
qu'elles  sont  desallées,  de  les  boucanner,  c'est  de  les 
pendre  à  un  clou  saillant  ou  contre  cœur  de  la  che- 
minée, par  le  milieu  à  deux  pieds  environ  au  dessus 
du  feu. 

Pour  lors  la  fumée,  la  flamme  et  la  chaleur  les  péné- 
trant lentement,  les  font  cuire  à  petit  feu  ;  on  les  seù 
en  sortant  de  là  sans  le  moindre  apprêt.  Elles  sont 
tendres  et  délicates,  et  la  façon  des  Canadiens  est  de 
les  couper  avec  des  mauvais  ciseaux,  afin  de  ne  point 
infecter  un  couteau  qui  y  aurait  touché. 


#*# 
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LE  25 


Embarqués  à  trois  heures  du  malin,  et  suivis  tou- 
jours la  rive  du  Nord. 

Passez  par  le  travers  de  la  paroisse  des  Ecureuils. 
Vers  plus  loin  un  moulin  à  scie,  établi  à  la  chute  d'un 
ruisseau  dans  le  fleuve. 

Au  delà  est  un  vallon  que  parcourt  la  rivière  de 
Jacques  Gartioi-,  à  gauche  de  son  débouché  sont  deux 
maisons,  et  environ  à  cent  toises  en  deçà  est  la  roche 
de  ce  nom.  Beaucoup  plu?  près  de  la  Rive  du  Nord 
que  de  celle  du  Sud,  elle  découvre  dans  les  marées 
ordinaires,  mais  dans  les  hautes,  elle  ne  paraît  point  ; 
il  faut  s'en  défier. 

xVa. — Ce  Jacques  Cartier  pass(^  suivant  la  tradition 
du  pays  pour  le  premier  navigateur  qui  a  découvert  le 
Canada;  sou  bâtiment  se  brisa  contre  la  dite  roche  et 
contraint  de  mettre  à  terre  avec  son  équipage,  il 
hiverna  le  long  de  cette  rivière,  et  y  en  construisit  un 
autre. 

On  estime  une  lieue  de  l'Eglise  de  Neuville  à  celle 
des  Ecureuils,  et  autant  de  cette  dernière  à  la  dt» 
Rivière. 

A  deux  lieues  au  dessus  de  cette  l'ivière  est  le  Cap 
Santé,  an  sommet  duquel  est  bâtie  l'Eglise  de  la  pa- 
roisse de  Poiineuf,  après  l'avoir  doublé  environ  deux 
cents  toises,  l'on  traverse  le  fleuve  pour  se  porter  à  la 
rivière  (lu  Sud.  L'endroit  où  l'on  aboutit  se  nomme  le 
Platon,  il  y  a  une  maison  située  sur  une  grève  que  le 
fleuvH  par  succession  y  a  établi  sur  un  lit  de  rochers. 

L?,  traversée  du  fleuve  est  estimée  à  5  de  lieues. 

Na. — L'endroit  de  ce  Platon  est  connu  de  tous  les 
voyageurs,  par  les  mesures  que  l'on  y  prend  pour  tra- 
veiser  le  Richelieu  dont  ou  parlera  cy-après.  On  y 
attend  le  vent  favorable,  la  marée  montante,  ">u  un 
éclaircy  po\ir  éviter  les  roches  qui  en  rendent  le  pas- 
sage dangereux. 

De  Québec  au  dit  Platon  il  y  a  12  lieues. 

Au  delà  côtoyé  la  Rive  du  Sud  à  la  dislance  de  7  à  8 
Is.  C'est  un  rocher  à  pic  qui  la  forme-  il  s'étend  jusque 
vi!5-à-vis  l'ancieniie  église  du  village  de  Lotbinière,  sur 
plus  de  60  pieds  d'hauteur. 
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Parvenus  à  la  ditte  église  à  marée  montante,  on  se 
mit  à  traverser  le  dt.  Richelieu,  les  bâtiments  à  la  voile 
tiennent  le  militm  du  fleuve,  et  rangent  en  montant  un 
rocher  qui  ressemble  à  une  petite  Tôle  baissée  qu'on 
laisse  à  bas  bord,  les  chaloupes,  les  c;.  lOts  et  les  petits 
batteaux  cotoyent  toujours  la  dte.  Rive  du  Sud  avec 
atîention  d'éviter  les  rochers  qui  découvrent  à  mesure 
que  la  marée  baisse  ;  quand  elle  est  totalement  tombée, 
les  courants  y  sont  si  rapides  qu'on  ne  saurait  remonter 
le  fleuve. 

Notre  batteau  rangea  toujours  les  terres  environ  à 
80  ou  100  toises,  on  le  conduisait  prudemment  pour  ne 
pas  toucher  aux  rochers.  On  en  apperçoit  une  si  grande 
quantité  à  marée  bassequ'on  ne  peut  s'imaginer  y  avoir 
passer  sans  échouer. 

Le  Richelieu  traversé,  l'on  parvient  en  suivant  tou- 
jours la  rive  du  Sud,  vis-à-vis  le  saut  à  la  biche  ;  c'est 
un  petit  ruisseau  qui  se  précipite  en  formant  une  nappe 
d'(!au,du  haut  des  terres,  dans  le  fleuve,  à  6  ou  7  toises 
de  là,  mis  à  terre  pour  attendre  le  retour  de  la  marée, 
et  dîné  ciiez  le  Sr  Créqui  habitant  et  lieutenant  de  la 
milice.  Environ  à  100  toises  au  delà  de  sa  maison,  on 
bâtit  la  nouvelle  église  du  dit  village!  ;  nous  y  arri 
vâmes  à  neuf  heures  du  matin,  et  en  partîmes  à  cinq- 
heuros  du  soir,  que  la  marée  commençait  à  monter, 
néanmoins  en  touchant  et  môme  échouant  de  distance 
à  autre  sur  les  Roches.  Le  plateau  qui  en  es-:  plein  est 
si  étendu  et  si  considérable  que  pour  les  éviter  on  s'é- 
loigne de  plus  de  4  à  500  toises  des  terres. 

iVa.— vis-à-vis  l'habitation  du  dt  Créqui  les  e'  ax  du 
fleuve  ne  rencontrent  que  quatre  pieds  lors  du  n  dux  de 
la  marée,  et  cette  crue  ne  dure  que  quatre  heures,  de 
manière  que  plus  on  pénètre  le  fleuve,  moins  on  en 
sent  l'effet. 

Il  est  étonnant  à  marée  totalement  basse  combien 
cette  balture  de  Richelieu  s'étend  vers  le  milieu  du 
fleuve  ;  aussi  un  homme  de  l'équipage  n'était  occupé 
qu'à  découvrir  les  roches,  heureusement  qu'à  mesure 
que  la  mer  reflue  on  s'en  trouve  débarassé  Nous 
apperçumes  dans  le  milieu  du  chenail  une  goélette  qui 
était  mouillée  en  attendant  la  marée  pour  continuer  sa 
route  vers  Montréal.     En  côtoyant  toujours  la  dt.  rive 
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l'on  passe  devant  un  ruisseau,  et  plus  loinj^  devant,  le 
cap  du  chône.  Tout  joignant  débouche  la  rivière  de  ce 
nom  d'un  vallon  qui  est  habité. 

Na. — depuis  la  nouvelle  église  de  Lobbinlère  jusqu'à 
la  dite  rivière  les  bords  du  fleuve  sont  moins  élevés  et 
moins  escarpés. 

Au  delà,  en  côtoyant  la  dite  rivière  du  Sud,  qui  se 
trouve  formée  d'un  roc  à  pic  de  plus  de  80  pieds  de 
haut  l'on  parvient  à  la  petite  rivière  du  Chêne  ;  elle 
sort  aussi  d'un  vallon  ress(;rré  entre  deux  montagnes, 
et  son  cours  n'est  guère  que  de  4  lieues. 

On  monte  cette  rivière  environ  une  20ne  de  toises, 
pour  mettre  à  terre  vis-à-vis  une  habitation  établie  sur 
la  gauche  de  son  cours.  C'est  l'unique,  ainsi  il  n'y  a 
pointa  choisir  ;  on  y  descendit  pour  loger  et  pour  sou- 
per. 

Il  avait  fait  tout  le  jour  ainsi  que  les  précédents  une 
chaleur  excessive,  et  telle  qu'on  ne  ressentque  dans  les 
pays  les  plus  méridionaux  de  l'Europe  :  le  frais  de  la 
soirée  et  la  beauté  du  paysage,  qui  quoique  sauvage 
présentait  mille  objets  que  la  nature  s'est  diverti  à  l'or- 
mer,  m'invitèrent  autant  que  les  eaux  claires  de  cette 
rivière  à  me  baigner  ;  l'un  de  nos  messieurs  fût  du 
même  avis  ;  ainsi  nous  entrâmes  dans  l'eau  en  marchant 
sur  un  platier  de  sable  qui  allait  insensiblement  en 
pente  vers  le  milieu  du  fleuve  ;  nous  y  restâmes  une 
bonne  demie-heure,  mais  non  sans  beaucoup  de  regrets 
après,  attendu  qu'au  retour  notre  hôte  nous  dit  que 
les  eaux  de  cette  petite  rivière  donnaient  la  gale.  Heu- 
reusement que  nous  nous  étions  éloignées  du  mélange 
de  ses  eaux  avec  celles  du  fleuve  ;  nous  en  fûmes  quittes 
pour  la  peur. 

On  estime  du  platonà  l'ancienne  église  de  Lobbinière 
une  lieue  et  demie — de  la  ditte  église  à  la  nouvelle, 
autant — de  la  nouvelle  église  à  la  grande  rivière  à  Du- 
chône  une  lieue  ; — et  autant  de  cette  grande  rivière  à 
la  petite  de  ce  nom — partant  du  dit  Platon  à  la  petite 
rivière  à  Duchônecinq  lieues.  La  marée  en  cet  endroit 
y  soutient  encore  les  eaux  de  trois  pieds  et  demie. — Du 
dit  endroit  à  la  ville  des  l'rqis  Rivières,  on  compte  dix 
lieues. 
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LE  26 

Sorti  à  huit  heures  du  malin  de  la  petite  rivière  à 
Duchône  à  marée  montante  par  un  brouillard  épais, 
traversé  à  son  débouché  un  plalier,  côtoyé  les  terres  du 
Sud  ;  les  bords  sont  fort  élevés  et  boisés.  Vu  plusieurs 
habitations  à  leur  sommet  ;  quelques  sentiers  qui 
descendent  du  haut  des  terres  au  fleuve,  et  au  bas 
)lusieurs  cajeux  flottants  chargés  de  bois  iiour  Québec. 
Joublé  le  cap  Lanzon,  et  plus  loin  apperçu  l'église  de 
a  paroisse  de  Déchaillon  bâtie  au  sommet  des  terres; 
au  delà  doublé  trois  pointes.  Les  canotiers  mirent  â 
terre  un  peu  an  dessus  de  la  première  pour  tirer  à  la 
cordelle.  Passé  devant  le  moulin  à  scie  du  Sr.  l'Evrat 
établi  sur  un  ruisseau — ce  ruisseau  est  marqué  à  la 
carte — qui  tombe  par  cascades  du  sommet  des  mon- 
tagnes. Continuant  toujours  à  la  cordelle,  parvenu 
au  Cap  St.  Claude  au  dessus  duquel  est  l'église  de  la 
paroisse  à  Becquet. 

On  estime  de  la  petite  rivière  à  Dnchéne  au  dit  cap, 
quatre  lieues  et  demie. 

Ce  cap  est  l'endroit  le  plus  ordinaire  où  l'on  traverse 
le  fleuve,  pour  se  porter  a  la  rive  Nord  ;  le  vent  était 
pour  lors  sud-ouest  forcé— les  eaux  violemment  agitées 
formaient  des  lames  qui  exigeaient  de  l'attention  pour 
s'en  garantir,  d'ailleui's  le  temps  menaçait  d'un  orage. 
Les  éclairs  et  la  pluie  qui  commençaient  l'annonçaient 
des  plus  violents  ;  tous  ces  petits  contretemps  firent 
hésiter  si  l'on  passerait.  Enfin  apiès  plusieurs  raison- 
nements pour  et  contre,  léflexions  faites  qne  nous 
pourrions  arriver  aux  Trois  Rivières  le  soir,  et  qu'une 
pluye  abondante  pourrait  calmer  les  eaux,  on  s'y  dé- 
termina de  manière  que  rentrés  à  bord  on  se  mit  à 
nager  et  à  chanter.  Grosse  pluye  survint  accompagnée 
de  coups  de  tonnerre  efifrayants.  Forcé  de  ranies,  embar- 
qués plusieurs  lames,  niouitlôs  jusqu'à  la  chemise 
faute  d'un  prélat  à  mettre  dtissus  le  tendelet.  Enfin 
arrivés  de  l'autre  coté  vis-à-vis  l'habitation  de  Md. 
Mongrain  dépendante  de  la  puoisse  de  Batiscan. 

Employé  cinq  quarts  d'h'      >  dans  celte  traversée 
qu'on  estime  de  trois  quarts  Ov,    eue. 
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Na. — En  traversant  le  flenvn  î'on  mr>  e  toujonrs  vers 
le  .'Niurai'l  pour  se  laisser  dériver  i'i  ..iSiblemenl  vers 
l'endroil  où  l'on  veut  descendre. 

Dinés  chez  la  ditte  dame  Mongrain  et  embarqués  à 
ti'ois  heures  l'après  niidy,  le  courant  était  fort  et  le  cou- 
rant contraire  à  l'aire  route,  de  manière  que  MM. 
Charly  e'iDupltssis,  doutans  que  nous  puissions  gagner 
la  dte  ville  des  Trois  Rivières  dans  la  journée  prirent 
une  calèche  pour  s'y  rendre. 

On  se  mit  d'abord  à  ramer,  mais  la  résistance  était 
si  forte  qu'on  n'avançait  point;  on  prit  le  parti  d'aller  à 
la  corilelle.  L'on  est  toujours  pour  lors  à  la  distance 
de  trente  à  quarante  toises  des  terres  sur  un  pied  et 
demi  d'eau  tout  au  plus.  Doublés  la  pointe  à  l'Orignal, 
et  passés  à  un  bouquet  d'arbres  nommé  le  bois  des 
quatre  Sols. 

A  200  toises  plus  loing  le  débouché  de  la  rivière  de 
(^hamplain, 

A  trois  quarts  de  lieue  au  delà  doublé  une  pointe  au 
sommet  de  laquelle  est  l'église  de  la  paroisse  du  nom 
de  cette  Rivière. 

Et  enfin  arrivé  chez  le  nommé  Démarchez  habitant 
de  la  ditte  paroisse.  Il  était  encore  de  bonne  heure, 
mais  le  vent  ne  permettait  piis  d'aller  plus  loing  ;  joi- 
gnant sa  maison  débouche  un  ruisseau,  et  depuis  l'ha- 
bitation de  la  dite  dame  Mongrain  jusqu'à  celle-cy  les 
terres  sont  basses,  grasses  et  bonnes  à  la  culture.  L'on 
estime  qu'il  y  a  deux  lieues  d'un  enlroit  à  l'autre.  La 
dite  église  de  Chmplaiu  est  à  peu  près  dans  le  milieu, 
et  de  ce  dernier  endroit  jusqu'aux  Trois  Rivières,  il 
n'y  a  que  quatre  lieues. 

**♦ 
Le  27 


DES   TROIS   RIVIÈRES 

Embarqués  à  cinq  heures  et  demi  du  matin,  passé 
devant  le  débouché  du  ruisseau  mentionné  cy-devant, 
marché  à  la  cordelle,  jusqu'à  l'endroit  nommé  le  bois 
brûlé  ;  au  tleià  reprit  la  rame,  et  plus  loing  vu  le  dé- 
bouché de  la  rivière  aux  Anes. 
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Na. — Depuis  l'habitation  du  dit  Démarché  jusqu'à 
cette  rivière  on  estime  une  lieue  et  demie. 

Le  fleuve  vis-à  vis  la  dite  rivière  est  'onsidéré  large 
de  trois  quarts  de  lieue,  et  à  peu  près  vis-à-vis  de  l'autre 
C3té  du  fleuve  est  le  village  sauvage  de  Bécancourt, 
enfoncé  de  deux  lieues  dans  les  terres  et  dont  il  sera 
fait  mention  cy-après. 

A  200  toises  au  delà  de  la  dite  rivière  aux  Anes,  est 
un  endroit  nommé  Provenché.  On  remit  à  lacordelle  ; 
passés  devant  le  Gap  de  la  Magdeleine,  au  sommet 
duquel  est  bâtie  l'église  de  la  paioisse  de  ce  nom. 

Plus  avant  rien  de  remarquable  ;  l'on  passe  par  le 
travers  de  deux  iles  des  quatre  qui  forment  les  trois 
débouchés  de  la  rivière  de  St.  Maurice  dans  le  fleuve 
St.  Laurent.  Le  plus  large  et  le  plus  considérable 
cotoye  les  terres  de  l'Ouest  de  cette  rivière,  le  courant 
y  est  beaucou])  plus  rapide  qu'aux  deux  autres.  Ils 
forment  ensemble  en  avant  de  la  tête  des  dites  Isles 
une  battu re  de  sable.  Ces  iles  sont  boisées  et  le  fleuve 
vis-à-vis  est  réduit  à  mille  ou  onze  cent  toises.  Mis  à 
terre  au  delà  de  la  rive  du  Nord  pour  monter  à  la  ville 
des  Trois  Rivières  ;  il  était  dix  heures  du. matin. 

Les  terres  y  sont  sablonneuses,  extrêmement  élevées. 
Après  avoir  monté  la  rampe,  je  trouvai  au  sonmiet  le 
gouverneur,  le  lieutenant  du  roy,  le  major  et  le  garde 
magasin  faisant  les  fonctions  de  subdélégué.  J'étais 
chargé  d'une  lettre  de  Mr.  Prévost,  ordonnateur  à  Louis- 
bourg,  pour  ce  dernier.  Il  l'engageait  de  me  recuillir  et 
de  me  recevoir.  Mais  inutilement  :  Mr.  le  Gouverneur 
voulut  absolument  me  conduiie  chez  lui  ;  il  fallut 
céder  à  ses  instancos.  Y  arrivé,  je  fus  présenté  à  ma- 
dame son  épouse, (îui  par  parenthèse  est  une  personne 
des  plus  accomplies  tant  par  la  figure  que  par  l'esprit. 
Elle  est  d'ailleurs  pleine  de  grâces  et  de  politesse  ; 
après  les  premiers  compliments,  l'on  me  fit  passer  dans 
l'appartement  qui  m'était  destiné,  d'où  arrangé  et  dé- 
crassé je  fus  rejoindre  la  compagnie.  L'on  ne  tarda 
pas  ensuite  de  passer  dans  la  salle  à  manger.  Il  y 
avait  une  table  de  vingt  couverts  servie,  je  ne  dirai  pas 
comme  à  Paris,  il'autant  que  c'est  l'endroit  où  j'ai  vécu 
le  plus  frugalement,  mais  bien  avec  la  profusion  et  la 
délicatesse  des  mets  des  meilleures  provinces  de 
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France.  On  y  bût  toutes  sortes  de  vin,  toujours  à  la 
glace  ;  jugez  du  pbisir  par  le  chaud  excessif  qu'il 
faisait. 

Après  le  dinor,  fait  une  partie  de  cadrille,  et  ensuitte 
sorti  pour  voir  la  ville. 

Nous  parcourûmes  les  vestiges  de  Fenceinte  brûlée, 
les  quarante  cinq  maisons  et  le  couvent  des  Ursulines 
consommé  par  l'incendie  du  19  au  22  mai  de  cette 
.>nnée.  Il  a  été  si  considérable  pendant  trois  jours  qu'on 
eût  toutes  L^s  peines  du  monde  d'arrêter  le  feu  ;  O" 
détenait  dans  les  prisons  des  soldats  soupçonnés  de 
l'avoir  mis  ;  une  femme  seulement  y  a  péri. 

Visité  ensuite  les  Récollets  qui  sont  curés  de  la  ville 
et  les  dites  dames  Ursulines  qui  étaient  réfugiées  chez 
les  Pères  ;  elles  portent  une  croix  d'argent  sur  l'esto- 
mac, sont  chargées  de  l'hôpital  militaire  et  tiennent 
des  jeunes  filles  en  pension  ;  elles  étaient  fort  affligées 
et  dans  l'embarras  de  trouver  un  asile  honnête  ;  ces 
bons  pères  les  avaient  retirées,  et  depuis  sentant  que 
leur  maison  était  trop  petite  pour  qu'ils  demeurent 
liusemble  et  pussent  reprendre  lenrs  fonctions  à  tout 
égard,  galamment  ils  la  leur  ont  cédée  toute  entière  et  se 
sont  retirés  dans  une  autre  particulière. 

A  la  sortie  de  cette  maison  religieuse,  uom-  fûmes  à 
l'Église  de  la  paroisse  ;  elle  est  bien  bâ'oie,  grande  et 
bien  ornée  ;  il  y  a  entre  autres  choses  remarquables, 
une  chaire  d'une  sculpture  des  plus  fines  et  des  plus 
recherchées. 

Avant  l'incendie,  les  soldnts  des  quatre  compagnies 
qui  tenaient  garnison  étaient  répandus  chez  les  bour- 
geois, mais  depuis,  vu  l'impossibilité  de  les  loger,  l'on  en 
a  détaché  deux  chez  les  habitants  de  la  campagne,  et 
les  deux  autres  ont  été  placées  dans  des  cabanes  de 
charpente  que  l'on  a  construit  sur  les  bords  du  fleuve. 

Le  Gouverneur  se  nomme  Mr.  Rigaud  de  Vaudreuil  ; 
il  est  frère  du  Major  des  Gardes.  — Madame  de  Rigaud 
est  fille  de  M.  de  la  Gorgeudière,  homme  riche  et 
directeur  de  la  compagnie  des  Indes,  pour  le  castor,  à 
Québec. 

Le  Lieutenant  du  Roy,  Mr.  de  St.  Ours.  Le  Major, 
Mr.  de  Noyelle.  L'aide-Major,  Mr.  de  Ganne.  Et  le 
garde-magasin,  iiir.  de  Toniiancour,  homme  fort  riche, 
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d'une  belle  îigure  et  de  beaucoup  d'esprit  ;  sa  femme  est 
sœur  de  Madame  Prévost  dont  on  a  parlé  cy-dessus. 

Le  Gouverneur  est  logé  dans  une  maison  appartenante 
au  roy,  bâtie  à  titre  de  magasin,  que  par  arrangement 
et  de  bienséance  Mr.  l'Intendant  veut  bien  lui  céder  ; 
son  revenu  est  de  1000  livres  au  plus.  Gela  ne  sulïit 
point  d'autant  que  cette  ville  étant  située  à  moitié  che- 
min de  Québec  à  Montréal,  sa  maison  est  le  rendez-vous 
de  tous  les  passage:  s,  el  il  est  si  honorable  et  si  géné- 
reux, qu'il  y  reçoit  le  petit  comme  le  grand 

C'est  en  cette  ville,  où  l'on  fabrique  le  mieux  les 
canots  d'écorc(!  ;  j'ai  été  eu  voir  un  chantier.  On  y  en 
travaillait  un  de  huit  places;  il  était  de  33  pieds  de  lon- 
gueur, cinq  de  largeur,  deux  el  demie  dehauteui, et. du 
prix  de  300  livres.  A  mesure  qu'ils  sont  faits  on  les  en- 
voyé à  Montréal  ;  ils  sont  destinés  pour  les  voyages  des 
pays  d'en  haut,  tant  à  porter  les  troupes  que  les  vivres 
et  marchandises;  l'ouvrier  qui  les  fait  m^  veut  pas  dire 
son  secret,  c'est  à  dire  la  façon  dont  il  s'y  prend  pour 
déterminer  la  courbure  des  deux  extrémités.  Il  y  en  a 
bien  un  autre  qui  s'en  mêle,  mais  il  ne  réussit  pas  si 
bien.  Le  premier  en  fait  une  si  grande  quantité  qu'il 
touche  du  roy  tous  les  ans  plus  deGOOO  livres;  ce  sont  des 
femmes  et  des  filles  qui  les  travaillent  ;  ils  sont  totale- 
ment construits  d'écorce  de  bouleau  avec  des  varan- 
gues arrondies  que  l'on  employé  au  lieu  de  courbes; 
elles  sont  de  bois  de  cèdre  ou  db  sapin,  de  deux  lignes 
d'épaisseur  au  plus,  et  de  trois  pouces  de  largeur,  et 
les  coutures,  recouvertes  de  gommes  de  sapin  sont 
impénétrables  à  l'eau,  mais  il  faut  aussi  éviter  les 
roches. 

On  estime  de  Québec  aux  trois  rivières  vingt  sept 
lieues  (it  trente  des  trois  rivières  à  Montréal.  Cette  ville 
à  ce  qu'on  prétend  est  l'endroit  du  premier  établisse- 
ment des  Français  au  Canada,  et  aujoui'd'hui  c'«;st  le 
plus  négligé.  La  grande  route  par  terre  y  passe,  soit 
qu'on  voyage  en  calèche,  à  cheval  ou  autrement. 
Pendant  le  séjour  que  j'y  fis  le  Gouverneur  me  fit  les 
honneurs  de  la  haye  aux  postes,  et  de  donner  l'oi-dre 
au  major.  Cela  me  surprit,  mais  j'appris  que  comme 
j'étais  revêtu  du  grade  de  Colonel,  ce  premier  honneur 
m'était  dû  d'autant  qu'il  y  avait  ordre  de  le  rendre  aux 
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Capitaines  de  vaisseaux  qui  n'en  avaient  que  le  rang. 
Quant  à  ceux  de  l'ordre  c'était  de  politesse,  et  une  suitte 
des  premiers. 

Des  différentes  conversations  que  j'eus  avec  le  Gou- 
verneur sur  cette  ville,  sur  ses  facultés,  sur  son  com- 
merce et  sur  ses  propriétés,  j'ai  formé  le  mémoire 
envoyé  à  la  Cour.  Si  l'on  veut  avoir  une  plus  grande 
connaissance  de  cet  endroit  il  n'y  a  qu'à  le  lire  ;  il  est 
fidèle,  on  peut  y  cc^mpter,  et  ne  considérer  tout  ce  narré 
qi  3  comme  supplément  fait  pour  m'amuser. 

^  Entre  autres  objets  que  nous  agitâmes,  nous  discou- 
rûmes sur  le  moyen  d'accroître  les  établissements,  et  le 
nombre  des  habitants;  nous  pensâmes  et  convînmes  que 
des  trente  compagnies  que  le  Roy  entretient  dans  cette 
colonie,  il  n'eu  faudrait  que  deux  à  Québec,  autant  à 
Montréal  et  une  aux  Trois  Rivières  et  répandre  les 
autres  chez  les  habitants  iJe  la  campagne.  Lp  Roy  y  ga- 
gnerait la  dépense  du  bois  de  chauffage,  celle  de  la 
fourniture  des  cazernes,  celle  de  la  dépense  de  leur 
construction  dans  les  endroits  où  on  en  propose,  et  les 
frais  du  transport  de  l'eau  aux  soldats.  D'ailleurs  étant 
logé  chez  les  habitants,  ils  y  contracteraient  des  habi- 
tudes, qui  leur  donneraient  connaissance  de  la  culture 
des  terres,  deviendraient  amoureux  de  la  femme,  de 
la  fille  ou  de  la  servante,  d'où  s'en  suivraient  des 
mariages  bien  ou  mal  assortis  qui  concoureraient  tou- 

.  jours  à  l'établissement  du  pays. 

*** 
LE  28 


DES   FORGES   ST.    MAURICK. 

Le  mémoire  à  la  Cour  en  fait  mention  plus  amplement. 

M.  Bigot,  intendant  de  la  Nouvelle  france,  résident 
à  Québec,  m'avait  recommandé  de  visiter  les  forges  de 
St.  Maurice,  en  ajoutant  que  l'établissement  était 
considérable  et  que  je  serais  bien  aise  de  les  avoir  vus 
pour  être  en  état  d'en  rendre  compte  ;  et  qu'en  séjour- 
nant aux  trois  rivières,  je  pourrais  m'y  rendre  en  moin» 
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de  deux  heures  ;  a  quoy  consenti,  j'en  prévins  Mr.  Ri- 
gaud,  qui  eut  la  complaisance  de  dire  qu'il  m'accom- 
paginerait. 

Sorti  des  trois  rivières  à  cinq  hepres  du  matin,  avec 
MM.  Rigaud,  Tonnancour  et  tous  mes  com[)agnons  de 
voyage  que  M.  de  Rouville  directeur  des  dittes  forges, 
arrivé  de  la  veille  en  ville  pour  m'engager  à  ce  petit 
voyage,  y  avait  invité. 

En  sortant  de  la  ville,  le  chemin  est  beau,  large  et 
sablonneux;  il  y  a  une  maison  bâtie  dans  son  milieu 
qui  masque  le  coup  d'oeil  de  son  avenue.  Environ  à  cent 
toises  au  delà,  l'on  monte  à  droite  une  petite  hauteur, 
d'oîi  traversé  une  plaine,  ensuite  un  bois. 

L'on  arrive  à  sa  sortie  aux  dittes  forges,  c<^  bois  est 
brûlé  en  partie;  a'ailleurs  il  est  dépouillé  de  tous  les 
arbres  propres  à  la  charpente,  il  n'y  reste  que  du  ta  îlis 
et  du  sapinage.  Vu  dans  la  traversée  plusieurs  tOiirtes 
et  perdrix,  et  quelques  éclaircis  de  prairies  ;  .ï  l'ex- 
trémité du  chemin,  pour  descendre  à  St.  Maurice,  lieu 
où  sont  les  dittes  forges  du  Roy  est  une  rampe  qui 
conduit  à  un  ruisseau  que  l'on  traverse  sur  un  pont  de 
bois  d'où  l'on  se  rend  au  logement  du  directeur. 

Après  le  cérémonial  du  premier  accueil  de  lui,  de  sa 
femme  et  des  autres  employés,  on  se  porta  d'abord  sur 
le  ruisseau.  Il  descend  des  hauteurs  du  bois,  est  tra- 
versé de  trois  digues  jusqu'à  son  confluent  quiforment 
autant  de  chutes  ;  la  première  digue  soutient  les  eaux 
pour  le  service  de  la  forge  située  en  dessons,  au  delà 
est  la  seconde,  où  ces  mêmes  eaux  appuyées  fout  aller 
un  martiuf  t,  et  plus  bas,  est  la  troisième  qui  retient  de 
nouveau  les  eaux  pour  l'utilité  d'un  semblable  marti- 
net ;  de  là  ce  ruisseau  va  se  confondre  dans  la  rivière 
de  St.  Maurice,  qui  débouche  comme  on  l'a  dit  dans  la 
journée  précédente  par  trois  chenaux  dans  le  fleuve  St. 
Laurent. 

Na. — Qu'à  chacune  des  retenières  est  une  décharge 
aux  eaux  pour  évacuer  lors  des  grandes  crues  le  super- 
flux  au  service  des  dittes  forges. 

La  forge  et  les  deux  martinets  qui  font  l'objet  de  cet 
établissement  sont  situés  à  la  rive  gauche  de  ce  ruis- 
seau. L'on  estime,  eu  égard  à  l'abondance  de  ses  eaux, 
à  leur  force  occasionnée  par  la  raideur  de  leur  pente 
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qu'on  pourrait  établir  deux  autres  semblables  martinets 
à  sa  rive  droite,  et  môme  un  troisième  entre  la  dernière 
digue  et  la  ditte  rivière. 

Les  logements  affectés  fiux  logis  des  ouvriers  sont 
scitués  sur  le  môme  côté  des  forges,  mais  un  peu 
éloignés  ;  ils  sont  plantés  ça  et  là  sans  aucune  symétrie, 
ni  rapport  de  l'un  à  l'autre.  Gtiacun  a  son  logement 
isolé  et  particulier,  de  manière  qu'il  y  a  une  quantité 
de  maisons  ainsi  que  de  couverts  et  appentys  pour  ma- 
gasins aux  forges  au  charbon  et  au  feu,  et  d'écuries 
pour  les  chevaux  dont  l'entrctienement  par  économie 
doit  constituer  une  grande  dépense.  Le  principal  bâ- 
timent est  celui  du  directeur.  Quoique  grand  il  ne  suffît 
pas  à  tous  les  employés  qui  ont  droit  d'y  loger  ;  il  en 
coûterait  moins  au  Roy  si  tous  les  autres  étaient  ras- 
semblés de  même,  néanmoins  distribués  en  logements 
différents  lant  pour  la  commodité  de  chacun  que  pour 
l'aisance  du  service. 

Entrés  ensuite  dans  la  forge  affectée  à  la  yeuse  ;  on 
me  fit  la  galanterie  de  couler  un  lingot  d'environ  quinze 
pieds  de  longueur  sur  six  et  quatre  pouces  de  grosseur. 
Il  n'y  a  pas  grande  cérémonie  à  cela  quand  la  matière  est 
prèle  ;  on  ne  fait  qu'enfonror  une  espèce  de  tampon,  et 
pour  lors  elle  coule  dans  un  canal  formé  entre  deux 
petites  digues  de  sable. 

Après  cette  opération,  l'on  me  montra  des  poêles  sur 
du  sable,  prêts  à  être  coulés  dans  l'instant. 

L'un  des  ouvriers  fût  prendre  une  cuillerée  de  ma- 
tière et  la  renversa  bien  doucement  d'abord  dans  le 
creux  du  dessein,  et  ensuite  jusqu'à  la  hauteur  des 
bords,  de  manière  que  le  dessous  étant  en  bosse,  le  relief 
se  trouve  formé.  Ces  poêles  se  font  par  parties,  il  faut  6 
pieds  pour  un  seul,  elles  sont  coulées  sur  des  dimen- 
tions  si  précises  qu'étant  montées  elles  se  joignent  par- 
faitement. Les  plaques  pour  les  cheminées  se  font  de 
môme  que  les  poêles;  leurs  moules  à  l'un  et  à  l'autre 
sont  établis  sur  ime  table  posée  bien  horizontalement, 
et  élevée  de  deux  à  trois  pieds  d'hauteur  de  façon  que 
l'ouvrier  n'est  point  gêné  à  les  travailler. 

L'on  m'invita  ensuitte  de  passer  dans  un  petit  réduit 
où  étaient  plusieurs  moules  de  pots,  de  marmittes  et 
d'aulres  ouvrages  arrondis,  ils  sont  d'une  construction 
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différente  des  autres,  ce  sont  das  figures  cubiques, 
quarrés  en  Ions  sens,  contruits  en  bois  en  forme  de 
châssis,  contenues  aux  angles  par  des  équerres  de  fer. 
et  revêtus  en  maçonnerie  d'une  brique  d'épaisseur.  On 
en  coula  dans  le  moment  de  trois  espèces  en  notre  pré- 
sence; on  ne  voit  point  comme  anxouvrafjes  précédents 
fluer  la  matière  dans  les  moules,  mais  l'on  doit  aisé- 
ment se  figurer  comme  elle  s'y  répand  dans  l'intérieur 
pour  fo:  mer  la  figure  que  l'on  désire.  Il  ni  a  d'autres 
attentions  à  prendre  à  la  fabrique  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages que  d'avoir  une  cuiller  assez  grande  pour  con- 
tenir la  matière  nécessaire  à  la  formation  de  chacun, 
ou  si  elle  ne  suffit  pas  d'en  tenir  une  autre  toute 
prêle  pour  continuer  la  liaison. 

A  la  sortie  de  la  forge,  entrés  dans  un  des  martinets, 
ensuite  dans  l'autre,  on  n'y  fait  que  du  fer  hatlû  de 
différente  grosseur  ;  il  m'a  paru  que  les  ouvriers  le 
travaillaient  avec  la  même  célérité  qu'en  france,  et 
dans  chacun  de  ces  trois  endroits  ils  observent  la  céré- 
monie de  frotter  les  souliers  aux  étrangers  pour  avoir 
de  quoy  boire  ; 

Cet  établissement  est  considérable  ;  il  y  a  au  moins 
Î20  personnes  qui  y  sont  attachées.  On  ne  brûle  dans 
l93  fourneaux  que  du  charbon  de  bois  que  l'on  fabrique 
à  une  distance  un  peu  éloignée  de  l'endroit,  la  mine 
est  belle,  bonne,  et  assez  nette;  ci-devant  on  la  tirait  sur 
les  lieux,  mais  anjourd'huy  il  faut  l'aller  prendre  à 
deux  ou  trois  lieues  do  loing. 

La  régie  de  ces  forgea  se  fait  par  économie. 

L'on  doit  sentir  de  là  qu'eu  égard  à  la  multiplicité 
d'objets  de  dépense,  s'il  n'y  a  pas  un  homme  à  la  tête 
entendu,  droit  et  désintéressé,  il  peut  s'y  commettre 
bien  des  abus. 

Entre  autre  employé,  le  Roy  y  entrelient  un  recollet 
à  titre  d'aumonier. 

Le  fer  est  estimé  au  dessus  de  celui  d'Espagne.  Il 
se  débite  à  Québec  dans  les  magasins  du  Roy  au  prix 
de  25  à  30  le  cent  pesant  et  il  m'a  été  assuré  que 
sur  le  registre  de  la  vente,  il  n'y  était  porté  qu'à  12.10. 

Si  l'on  veut  une  plus  grande  connaissance  de  ces 
forges,  il  n'y  a  qu'à  lire  le  mémoire  envoyé  à  la  Cour; 
on  y  verra  la  forme  du  payement  des  ouvriers,  et  les 
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fonctions  des  employés,  on  ne  saurait  icy  rien  ajouter 
de  plus,  sinon  que  de  répéter  que  le  privilégié  pour  le 
débit  des  marchandises  coûte  au  Roy  pour  son  loge- 
ment, son  bois,  son  luminaire  et  ses  gages  plus  de 
mille  écus,  et  que  si  on  mettait  ce  poste  à  l'enchère,  il 
m'a  été  assuré  que  sa  majesté  au  lien  d'être  tenu  à 
cette  dépense  en  tirerait  cent  piastres  tous  les  ans. 

Après  avoir  visité  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  à 
cet  établissement  dont  l'endroit  montagneux  quoique 
défriché  conserve  encore  un  air  sauvage,  nous  rabba- 
tîmes  chez  M.  de  Rouville,  directeur,  où  nous  dinâmes 
splendidement  et  en  partîmes  vers  les  cinq  heures  du 
soir,  discourûmes  beaucoup,  chemin  faisant  sur  la 
forme  de  sa  régie,  qui  ne  saurait  être  que  très  onéreuse 
au  Roy. 

A  notre  arrivée  auxTrois  Rivières,  descendu  chez  Mde. 
Rigaut,  et  de  là  soupe  avec  toute  la  compagnie  chez 
Mde.  de  Tonnancour. 

On  estime  des  Trois  Rivières  aux  dites  forges  trois 
lieues  ;  néanmoins  nous  en  fîmes  le  voyage  en  cinq 
quarts  d'heures. 

LE  29 

Sortis  des  Trois  Rivières  à  quatre  heures  du  matin. 
Nos  canotiers  y  avaient  reçu  suivant  l'usage  ordinaire 
un  supplément  de  vivres  ;  il  consiste  en  un  once  de 
tabac  à  fumer,  un  misérable  d'eau  de  vie,  un  quart  de 
lard  et  en  une  demie  livre  de  pain,  de  manière  que 
gais,  gaillards  et  d'ailleurs  reposés,  ils  promirent  de 
nous  mener  en  moins  de  trois  jours  à  Montréal  ;  tout 
notre  monde  s'embarqua  ;  il  n'y  eut  que  moi  qui  ne 
put  résister  aux  instances  que  M.  de  Tonnancour  me 
fit  de  me  conduire  en  calèche  jusqu'à  la  pointe  du  lac 
St.  Pierre,  endroit  où  nécessairement  le  batteau  devait 
passer  ;  on  ne  fait  depuis  la  ville  que  côtoyer  les  côtes 
du  Nord  ;  il  n'y  a  rien  de  remarquable  au  fleuve  qu'un 
plâlier  fort  étendu,  et  semé  de  roches  vis  à  vis  la  dite 
pointe  ;  il  faut  s'en  défier  et  gagner  le  large  pour  ne 
point  échouer  :  quand  à  nous  nous  ne  fîmes  en  calèche 
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que  suivre  le  chemin  de  la  grande  routte  de  Québec 
au  dit  Montréal  ;  il  règne  le  lonj:  du  fleuve  et  laisse 
dans  cette  ^'rande  partie  les  habitations  sur  la  droite 
un  peu  enfoncées  dans  'i^s  terres  ;  elles  y  sont  moins 
fréquentes  que  dans  la  partie  d'en  deçà  des  trois 
rivièr(»s  ;  parvenu  à  la  ditte  pointe  du  lac  j'apperçus 
des  maisons  bâties  uniforniénient  et  assujetties  à  des 
allij,Mienients,  il  y  en  avait  déjà  neuf  :  surpris  de  celte 
régularité,  mon  dit  sieur  de  Tonnancour  nie  dit  que 
c'était  luy  qui  les  faisait  construire  à  ses  dépens  et  sur 
un  terrain  à  lui  appartenant  por-  y  réfugier  des  sau- 
vages errans  et  vagabonds,  entr'autres  des  Algonquins, 
aui,  pour  assassinats  commis  ont  abandonné  le  village 
e  leur  nation  ou  s'en  sont  éloignés  par  esprit  de  liber- 
tinage. Tous  les  sauvages  en  général  sont  mauvaisdans 
l'ivresse,  ils  attaquent,  maltraitent  et  tuent  indifférem- 
ment parents  et  amis,  de  façon  que  ceux  qu'on  estdans 
le  dessein  d'attirer  dans  cet  endroit  sont  un  composé 
de  gens  cbargé;^  de  meurtres  ou  de  crime  de  poligamie, 
d'autant  qu'il  est  tout  ordinaire  parmi  eux,  lorsqr'ils 
s'ennuient  d'une  femme  de  la  quitter  pour  en  prendre 
une  autre.  Quand  un  sauvage  en  a  tué  un  autre,  il  ne 
peut  retourner  dans  son  village  qu'après  que  la  pai^3ule 
du  défunt  est  appaisée  par  la  mort  d'un  parent  de  la 
famille  de  l'assassin.  Le  projet  de  mou  dit  sieur  de 
Tonnancour  est  d'augmenter  le  nombre  des  maisons,  à 
mesure  que  des  sauvages  se  présenteront.  Comme  il 
est  seigneur  du  lieu  et  riche,  il  le  pourra  avec  facilité; 
il  fera  môme  construire  une  église  à  mesure  qu'il  Icmr 
remarquera  des  dispositions  à  s'y  fixer  :  indépendam- 
ment des  sauvages  algonquins  il  compte  aussi  d'autres 
Têtes  de  Boules  et  Montagnais. 

Le'v  premiers  sont  nommés  tels  pour  avoir  la  tête 
ronde;  ils  n.^  sont  nulle  part  envilagés,  sont  assez  nom- 
breux et  habitent  pour  l'ordinaire  entre  la  rive  du  nord 
du  fleuve  et  le  Labrador  fréquc.  lé  par  les  esquimaux. 

Na. — Qu'on  n'a  aucun  commerce  avec  ces  esqui- 
maux--qu'on  ne  peut  les  humaniser— qu'ils  sont  vo- 
leury,  traîtres  et  antropophages  —  on  aura  peut  être 
occE.sion  d'en  parler  plus  amplement  par  la  suitte. 

1  es  autres  nommés  Montagnais  sont  aussi  errans, 
sars  demeure  fixe,  et  habitent  la  partie  d'entre  le  fleuve 
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et  la  baye  d'Hudson  ;  on  nomme  ces  sauvages  ainsi  que 
les  têtes  do  boules  communément  Gens  de  Terre  ;  lisse 
portent  au  loin  poiu*  la  chasse  ;  quelques  uns  traitent 
rie  leurs  pelleteries  avec  les  postes  répandus  le  long  de 
la  rive  du  Nord  du  fleuve  depuis  Québec  jusqu'au  de- 
là d'Anticosty;  il  y  en  a  même  qui  vont  jusqu'au  détroit 
de  Belle-Isle,  mais  assez  communément  ils  viennent 
aux  Trois  Rivières,  plusieurs  même  y  ont  leurs  habita- 
tions à  porté  )  dans  les  bois,  leurs  femmes  y  restent 
pendant  qu'ils  sont  en  chasse,  de  manière  qu'ils  li>s  y 
réjoignent  et  se  défont  de  la  plupart  de  leurs  pellete- 
ries en  faveur  des  habitants  de  cette  ville.  C'est  ordinai- 
rement avec  le  sieur  de  Tonnancour  qu'ils  en  traitent, 
comme  il  parle  leur  langue,  qu'il  estenlendu  à  ce  com- 
merce et  en  état  de  leur  f;iire  des  avances,  il  s'en  attire 
la  préférence,  et  c'est  en  vue  d'augmenter  cette  traite 
qu'il  se  constitue  eu  frais  pour  l'établissement  de  ce 
nouveau  village  qui  feia  partie  de  la  paroisse  de 
Tonnancourt. 

On  raisonne  difFéremment  sur  ce  nouvel  établisse- 
irenl,  cependant  quoiqu'on  en  dise  pour  le  combattre, 
je  suis  d'avis  qu'on  ne  sa\iraiL  trop  attirer  de  sauvages 
à  notre  voisinage,  d'autant  que  quoique  ceux-cy  ne 
soient  qu'ui  composé  d(î  brigands,  comme  ils  origi- 
naires de  plusieurs  nations  différentes  avec  lesquelles 
ils  entretieiment  toujours  liaison  en  s'y  présentant 
tous  les  ans,  on  pourra  plus  aisément  être  informés  des 
entreprises  qu'elles  pourraient  tramer. 

Au  delà  de  cet  établissement,  parvenu  à  deux  mou- 
lins, l'un  à  grain,  l'autre  à  scie,  établis  sur  un  ruisseau. 
Ils  sont  solidement  construits,  les  eaux  y  sont  rete- 
nues par  une  digue  revêtue  eu  maçonnerie.  Il  est 
aisé  de  distinguer  par  les  dépenses  qu'on  y  a  faites 
qu'ils  appartiennent  à  un  homme  riche  ;  tout  auprès, 
est  l'église  de  la  paroisse  du  dit  Tonuancourt,  et  a  un 
quart  de  lieue  sur  la  gauche  l'on  joint  l'anse  du  fonds 
du  dit  lac  St.  Pierre  à  l'endroit  d'un  cabaret  établi  sur 
le  bord  de  l'ea'i,  où  les  sauvages  et  canotiers  qui  ne 
respirent  que  l'eau  de  vie,  s'arrêtent  pour  en  boire.  On 
estime  cette  maison  éloignée  d'une  demie  lieue  de  la 
dte.  pointe  dti  Lac,  et  3J  des  trois  rivières  ;  c'était 
l'endroit  indiqué  pour  le  rendez-vous  de  notre  batteau. 
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Il  ne  nous  y  joignit  qu'un  quart  d'heure  après  notre 
arrivée;  les  bords  de  cette  anse  sonf  si  plates  que  le 
batteau  ne  peut  (.-n  approcher  plus  près  de  250  toises,  il 
fallut  l'aller  joindre  en  calèche,  où  pris  congé  de  mon 
dit  Sieur  de  Tonnancourt,  nous  continuâmes  notre 
route  toujours  à  la  vue  des  terres. 

Passés  devant  la  pointe  d'Omachis,  seigneurie  avec 
rivière  qui  <'n  débouche  et  l'éfîlise  ^rue  l'on  découvre. 
Cette  pointe  est  extrômemeiit^aillante  ;  au  delà  vu  celle 
et  le  débouché,  de  la  rivière  du  Loup  du  nom  d'une 
paroisse  avec  église  que  l'on  appe  çoit  au  dessus.  On 
estime  ue  la  dte  pointe  du  Lac  à  celle  du  Loup  à  4 
lieues. 

iVfl.— Ce  lac  est  formé  par  le  fleuve  ;  sa  largeur  de  la 
rive  du  Nord  à  celle  du  Sud  est  de  3  lieues  et,  sa  tra- 
versée en  longueur  est  de  7  lieues  ;  les  canots  et  bat- 
teaux  cotoyent  toujours  la  rive  du  Nord,  et  le  chenal 
pour  les  bâtiments  est  dans  le  milieu,  néanmoins  plus 
près  de  la  rive  du  Sud  que  de  celle-cy. 

A  deux  lieues  plus  loing  de  cette  dernière  pointe, 
doublé  celle  de  Masquinongé,  avant  d'y  parvenir  l'on 
passe  vis-à  vis  le  débouché  de  la  rivière,  et  l'Eglise  de 
la  paroisse  de  ce  nom. 

JVo.— Le  lac  St.  Pierre  est  considéré  se  terminer  à 
celte  dernière  pointe.  Avant  d'y  arriver  est  la  grande 
baye  de  son  nom. 

Au  delà  du  dt.  Lac,  entré  dans  le  chenal  nommé  le 
petit  passage  scilué  entre  la  terre  du  Nord  et  les  isles  à 
l'Aigle,  aux  Grenouilles,  et  aux  Vaches, — ces  trois  iles 
(juoique  séparées  par  des  chenaux  sont  si  serrées 
qu'elles  semblent  n'en  fo r nu  r  qu'une,— il  est  l;irge  de 
trois  à  quatre  cents  toises.  On  laisse  une  quantité  d' iles 
sur  la  gauche,  on  estime  leur  traversée  en  montant  le 
fleuve  de  4  lieues,  on  en  compte  39  à  40  grandes  et 
petites,  plusieurs  des  premières  sont  habitées  comme 
celle  du  Pas  de  St.  Ignace  et  du  Castor,  les  autres  sont 
plus  ou  moins  cultivées.  Il  n'y  a  guerres  que  les  dé- 
nommées qui  soient  en  valeur;  les  dernières  au  rapport 
des  gens  du  pays  sont  basses  et  aquatiques,  néanmoins 
toutes  boisées  de  même  ;  mis  à  terre  pour  diner  chez 
la  fille  à  la  fosse,  son  mari  se  nomme  Dupuy,  et  son 
habitation  est  de  la  paroisse  de  Masquinongé, 
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Environ  à  200  toises  au  delà  la  dite  maison,  traversé 
le  chenal  pour  longer  la  rive  du  Nord  de  l'Ile  au  Cas- 
tor, apperçu  à  celle  du  fleuve  le  débouché  de  la  rivière 
à  Ghicotte  et  à  peu  près  vis-à-vis  une  maison  sur  la 
dite  ile  ;  vu  au  delà  celle  Radeau,  située  à  la  suite  de 
la  précédente,  elle  sert  de  commune  au  village  de 
Berthier.  Entrés  ensuite  dans  le  chenal  d'entre  deux 
autres,  d'où  rejoint  la  grande  terre,  doublé  ki  pointe  de 
la  seigneurie  d'Aulray,  et  Ile  là,  couché  chez  le  nommé 
Lafontaine.  Il  était  neuf  heures  du  soir  quand  nous  y 
arrivâmes 

#*# 
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Sortis  de  chez  le  dit  Lafontaine  à  quatr"  "  ^ures  du 
malin  ;iar  un  vent  forcé  de  Nord-Est.  Le  '  e  nous  y 
parut  large  de  'lOO  toises  seulement  entre  .;  rive  du 
Nord  et  celle  opposée  de  l'isle  Dupas. 

Au  delà  passés  l'isle  de  la  Vallerie  et  la  terre  du  Sud 
du  fleuve,  et  plus  loing  langés  le  même  côté  d'une 
autre  petite  isie  de  ce  nom. 

Apperçus  à  la  grande  terre  du  Nord  l'Eglise  de  la 
Seigneurie  d'Autray,  celle  de  la  Ronaye,  et  celle  de  la 
paroisse  de  la  Valteri>-,  et  à  la  terre  du  Sud,  découvert 
la  montagne  de  Ghambly  dont  il  sera  parlé  cy-après. 

Plus  loing  côtoyé  la  dte.  rive  du  Nord,  et  mis  à  terre 
à  neuf  heures  du  matin  pour  entendre  la  m"sse  vis  à 
vis  un  cabaret  scitué  à  cent  pas  de  l'Eglise  de  la  pa- 
roisse de  St.  Sulpice. 

Na. — Depuis  la  pointe  du  lac  jusqu'aux  limites  de  la 
paroisse  de  la  Vaberie,  les  habitations  n'y  sont  point  si 
fréquentes  que  dans  la  partie  d'au  dessous.  Le  pays  y 
est  plus  boisé,  coupé,  beaucoup  moins  cultivé,  et  pins 
ingrat  ;  en  dessous  de  cette  paroisse  il  est  plus  décou- 
vert, redevient  vivant  et  y  reprend  sa  première  beauté. 

Entrés  dans  le  dit  cabaret,  entamés  un  jambon  pour 
déjeûner,  mais  avertis  que  la  messe  allait  commencer, 
soitis  pour  l'enteudre.  En  avant  du  portail  de  l'Eglise 
étaient  plusieurs  chevaux  attachés  à  des  piquets  équar- 
ris  de  charpente,  et  plantée  en  quiconces.    Curieux  de 
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savoir  à  qui  ces  chevaux  appartenaient  on  répondit 
qu'ils  étaient  aux  fistons  des  paroisses,  que  chacun 
d'eux  y  entretenait  son  piquet,  qu'on  nommait  tels  les 
jeunes  gens  qui  dans  leur  accoutrement  portaient  une 
bourse  aux  cheveux,  un  chapeau  brodé,  une  chemise  à 
manchettes  et  des  mitasses  aux  jambes,  e:  avaient  dans 
cet  équipage  droit  de  conduire  en  crouie  leur»?  maî- 
tresses à  l'Eglise. 

Na. — Les  chevaux  sont  très  communs  en  Canada. 
Pour  le  peu  qu'un  habitani  soit  à  son  aise  il  en  nourrit 
un  nombre  peur  la  culture  des  terrils  et  le  transport 
des  bois  ;  d'ailleurs  chacun  des  garçons  en  âge  d'être 
marié  a  le  sien  ;  y  eut-il  dix  enfants  dans  une  maison, 
c'est  autant  de  chevaux  en  sus  de  ciuix  nécessaires  au 
service  de  l'habitation,  et  tous  sont  entiers,  forts,  et 
résistans  à  la  fatigue. 

Entendus  la  messe  de  paroisse  plus  longue  que  nous 
l'avons  souhaitté  ;  de  la  retournés  au  cabaret  dans  l'in- 
tention de  manger  un  morceau,  mais  un  chien  pendant 
notre  absence  s'était  accomodé  de  notre  jambon,  ra- 
battus sur  du  beurre  et  du  pain,  ensuite  remis  en  route 
à  onze  heures  du  matin,  côtoyés  toujours  la  rive  du 
Nord,  passés  entre  l'Eglise  de  la  paroisse  de  Repentigny 
et  les  îles  de  ce  nom,  et  plus  loing  devant  le  débouché 
de  la  rivière  des  prairies,  qui  reçoit  à  la  pointe  de  l'est 
de  l'isle  scituée  à  son  confluent  dans  le  fleuve  celle  de 
l'Assomption  du  nom  d'une  paroisse  enfoncée  dans  les 
terres,  et  en  dessus  de  la  précédente. 

1,  ■ — Qu'on  nouime  rivière  de  Repentigny  celle  qui 
passe  entre  la  grande  terre  du  Nord  et  l'isle  Jésus,  et 
rivière  des  prairies  l'autre  d'entre  la  dite  isle  et  celle 
de  Montréal,  que  ces  deux  rivières  accrues  de  celle  dite 
de  l'Assonintion  se  confondent  dans  le  fleuve  sous  le 
nom  de  celle  des  prairies. 

Au  delà  rangés  la  terre  du  Sud  do  l'isle  de  Montréal, 
passés  devant  l'Eglise  de  la  paroisse  de  la  pointe  aux 
trembles  et  plus  loing  devant  celle  ditte  longue  pointe. 

On  estime  de  cette  dernière  Eglise  à  Montréal  une 
lieue  et  demie. 

A  deux  lieues  en  deçà  de  cette  ville  sont  les  iles 
Rondes  et  de  Ste.  Hélène  appartenant  à  Mr.  le  Baron 
de  Loogueuil  ;  cette  dernière  est  bien  cultivée,  on  y  re- 
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cueille  des  fruits  en  quantité,  et  le  la  même  qualité 
qu'en  France. 

L'Eglise  de  Montréal  appartient  aux  prêtres  sulpi- 
ciens  du  séminaire  établi  en  la  ville  de  ce  nom. 

On  estime  la  longueur  de  15  lieues  dont  cinq 
depuis  la  pointe  de  l'Est  jusqu'à  la  dite  ville,  et  10  au 
delà,  jusqu'à  la  pointe  de  l'Ouest,  elle  comprend  9  pa- 
roisses, est  extrêmement  bien  cultivée  ;  les  terres  y 
sont  grasses,  élevées  et  réputées  les  meilleures  en 
Canada  ;  les  habitants  y  sont  généralement  fort  à  leur 
aise,  ils  ne  vont  guère  à  pied,  en  été  ils  ont  des 
calèches,  et  en  hiver  des  traîneaux,  ils  ont  générale- 
ment tous  des  chevaux.  Il  est  toutcommun  comme  on  l'a 
dit  dans  une  maison  d'y  en  avoir  autant  comme  il  y  a 
de  garçons;  ceux-ci  ne  s'en  servent  que  pour  flnioler  et 
faire  la  cour  à  leur  maîtresse. 

Arrivés  à  dix  heures  du  jour  à  Montréal,  mi»;  à  turre 
vis  avis  la  porte  de  la  Canoterie,  d'où  allé?  à  pied  à 
l'intendance. 

Na. — A  mon  départ  de  Québec  Mr,  l'Intendant  était 
en  partie  de  plaisir  à  l'Isle  d'Orléans  ;  il  m'envoya  Mr. 
Péan,  l'un  des  officiers  de  sa  compagnie  qu'il  y  avait 
attiré  pour  m'offrir  sa  maison. 

Parvenu.;  à  l'intendance,  reçu  au  mieux  de  la  con- 
cierge. Mon  lit  était  prêt,  ainsi  qu'un  autre  pour  Mr. 
de  Couagne.  Mes  compagnons  de  voyage  s'en  furent 
chacun  dans  leurs  familles  ;  il  n'y  eut  que  le  père  Bo- 
niface  à  qui  l'heure  indue  ne  permii  pas  de  chercher 
un  gît»!  qui  resta  avec  moy.  La  maîtresse  du  logis 
voulut  bien  le  recevoir,  mais  le  lendemain  il  fut  se 
placer  aux  recollets. 


LE  31  JUILLET  ET  1er  AOUST 

DE    MONTRÉAL.  —   SÉJOUR    A    MONTRÉAL. 


On  a  parlé  si  amplement  de  cette  ville  dans  le  mé- 
moire envoyé  à  la  Cour  qu'on  ne  dira  rien  ioy  que  ce 
qui  peut  avoir  échappé  sur  les  objets  dont  on  a  traité 
pour  en  avoir  une  parfaite  connaissancs. 
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Levé  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  cinq  heures  du 
malin,  commencé  une  visite  chés  l'état  major  et  chés 
une  partie  du  beau  monde  dont  cette  ville  est  remplie. 

Vu  d'abord  M.  le  Baron  de  Longueuil,  Gouverneur 
particulier  de  la  place  ;  c'est  un  homme  d'environ  67  à 
68  ans,  extrèmenient  gros,  et  pesant  dans  sa  santé,  ne 
promet  pas  une  longue  suitte  d'années.  Il  est  honorable, 
veuf,  chargé  de  quatre  filles  en  état  d'être  mariées  et 
de  deux  garçons. 

Mr.  D'artagnac,  Lieutenant  du  Roy,  fort  vieux  et 
plein  de  bon  sens. 

Mr.  de  Noyan,  homme  de  54  à  55  ans  et  de  beaucoup 
d'esprit. 

Deux  aides-major. 

Un  capitaine  des  postes. 

Mr.  Varrin  commissaire  de  la  Marine  et  ordonnateur 
par  le  pouvoir  que  lui  a  donié  Mr.  l'intendant. 

M.  Martel,  garde  magazin,  homme  fort  riche,  et  plu- 
sieurs personnes  d'un  certain  ordre  ;  c'est  peut  être  la 
ville  de  l'Europe  proportionnellement  à  sa  grandeur 
où  il  y  a  le  plus  de  f(!mmes  et  de  filles.  Le  militaire  qui 
y  est  nombreux  y  donne  lieu,  c'est  la  résidence  de  la 
pluspart  des  familles  d'officiers,  dont  les  chefs  sont  dé- 
tachés pour  le  service.  D'ailleurs  tout  le  monde  s'y 
marie  jusqu'au  dernier  enseigne,  et  môme  un  cadet  a 
l'aiguillelte  y  est  considéré  comme  un  parti  avantageux. 

On  dira  peut  être  qu'il  est  surprenant  de  voir  des 
établissements  de  cette  nature,  souvent  sans  biens  de 
la  part  d'aucune  des  parties,  et  fondés  seulement  sur 
des  simples  et  petits  appointements  ;  on  répond  à  cela 
que  l'espérance  d'avoir  un  poste  à  commander  y  donne 
lieu.  Indépendamment  de  la  gratification  ordinaire  qui 
y  est  attachée,  on  y  débite  aux  sauvages  de  l'eau  de  vie, 
quoique  défendue,  et  toutes  sortes  de  marchandises, 
sur  lesquelles  on  agne  en  échange  des  pelleteries  au 
moins  cent  pour  cent.  Les  meilleurs  postes  sont  ceux 
connus  sous  le  nom  des  pays  d'en  haut  ;  aussi  commu- 
nément un  officier  qui  y  a  commandé  trois  ans,  qui  est 
le  terme  le  plus  ordinaire,  s'en  revient  avec  30,  40  à 
50,000      et  même  plus,  ainsi  qu'on  va  le  dire  cy  après. 

Entre  autres  postes  que  le  gouverneur  général  donne 
à  exploiter  est  celui  de  la  Baie  des  Puants.    M.  Marin, 
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capitaine,  qui  en  était  pourvu,  s'en  revint  l'année 
dernière  avec  400  paquets  de  castors  et  365  paquets  de 
loutres  de  martres  et  de  loups-cerviers,  le  tout  estimé  à 
250,000.  C'était  la  seconde  année  de  son  commande- 
ment ;  la  première  n'avait  pas  moins  produit,  et  pour  le 
peu  que  la  troisième  soit  de  môme  valeur,  il  gagnera 
tout  frais  faits  plus  de  cent  mille  écus. 

Il  est  étonnant  que  le  Roy  laisse  la  disposition  de  ce 
poste,  et  autres  semblables,  au  Gouverneurgénéral,  outre 
que  le  défunt  Mr.de  la  Jonquière  y  avait  intérêt,  ainsi 
que  Mr.  l'Intend.mt  et  autres  de  la  colonie,  l'on  choisit 
ordinairement  l'ofiicier  le  plus  entendu  à  la  traite  des 
pelleteries  avec  les  sauvages,  et  souvent  le  plus  igno- 
rant aux  intérêts  du  service.  Il  arrive  de  là  que  le  pro- 
)Osé  s'en  revient  avec  un  air  avantageux  que  lui  donne 
a  confiance  d'être  bien  reçu  de  ceux  dont  il  fait  la 
'ortune,  qu'il  s'orgueillit  d'être  enrichi,  et  se  prévaut 
de  son  bien  être  pour  primer  sur  ses  camarades,  s'en 
attire  à  la  vérité  la  jalousie,  est  prôné  à  la  cour  pour 
être  pourvu  de  grâces  et  de  distinctions  à  l'exclusion 
des  autres,  d'où  s'en  suit  une  animosiié  dans  le  corps 
des  officiers  qui  ne  peut  qu'être  très-préjudiciable  au 
service. 

Mon  avis  serait  que  tous  les  capitaines  détachés  dans 
les  postes  de  commerce  fussent  tous  traités  égale- 
ment. A  cet  effet  il  faudrait  afiecter  les  postes  fructueux 
pour  le  commerce  des  pelleteries  au  corps  des  officiers 
qui  les  feraient  exploiter  par  ceux  d'entre  eux  que  le 
Gouverneur  général  choisirait  les  plus  propres  au  mé- 
nagement de  leurs  intérêts  et  au  bien  du  service.  Le 
produit  de  ces  postes  serait  répandu  sur  tous  les  capi- 
taines à  raison  d'une  part  à  ceux  qui  seraient  en  garni- 
son, de  deux  à  ceux  qui  seraient  détachés  dans  leurs 
postes  de  guerre  où  il  ni  a  aucune  sorte  de  commerce, 
et  de  trois  parts  à  ceux  qui  régiraient  les  postes  où  se 
ferait  la  traite.  Cet  arrangement  donnerait  de  quoy 
vivi'e  aux  officiers  qui  ne  peuvent  se  soutenir  sans  intri- 
guer beaucoup,  et  souvent  en  sortant  de  la  décence  de 
leur  caractère.  Ce  système  adopté,  on  pourrait  refluer 
ce  traitement  sur  les  subalternes  à  raison  d'une  demie 

g  art  d'un  tiers,  et  d'un  quart,  à  proportion  des  grades. 
>n  serait  même  encore  assez  d'avis  d'étendre  ce  béné- 
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fice  sur  les  gens  en  place,  d'autant  que  les  appointe- 
meuts  ne  suffisent  pas,  pour  leur  procurer  une  vie  qui 
puisse  faire  face  aux  bienséances  de  leur  état. 

Au  retour  des  visites,  entendus  la  messe,  ensuite 
montés  sur  la  grande  batterie  Royale  cottée  (I)  au  plan. 
L'objet  de  son  établissement  est  moins  pour  battre  la 
campagne  qu'elle  domine  que  pour  faire  le  salut  des 
entrées  et  y  tirer  du  canon  aux  réjouissances  publiques  ; 
de  là  parcourus  une  partie  des  ouvrages  de  l'enceinte, 
d'où  dînes  chez  le  Gouverneur  et  y  passés  toute  l'après- 
midi. 

Le  lendemain  continués  nos  visites  jusque  dans  les 
maisons  religieuses. 

Vus  les  Jésuites;  leur  maison  esta  titre  de  résidence  ; 
ils  n'y  sont  que  trois  pères  <^t  un  frère  ;  le  supérieur  se 
nomme  le  père  St.  Pie. 

De  là  j'entray  auxRécolets.  Le  couvent  est  plus  nom- 
breux ;    il  est  composé  de  cinq  pères  et  de  dix  fi^èrcs. 

Entré  ensuilte  au  séminaire  du  St-Sulpice,  la  ma'son 
est  considérable  et  la  plus  riche  du  Canada.  Le  prési- 
dent se  nomme  Mr.  le  Morinaud  ;  homme  fort  entendu 
et  de  beaucoup  d'esprit.  On  y  compte  trente  prêtres  dont 
14  résidens,  et  de  10  détachés  dans  les  cures  des  pa- 
roisses qui  leur  appartiennent.  Ils  sont  curés  nés  de  la 
ville,  et  tous  de  la  maison  de  Paris. 

L'hôtel  Dieu  est  de  30  à  35  religieuses  chargées  de 
l'hôpital  militaire. 

Les  sœurs  de  la  congrégation  de  Notre  Dame  sont  au 
nombre  de  80,  dont  30  a  la  ville,  et  les  autres  ré- 
pandues dans  la  campagne  ;  elles  sont  vêtues  de  noir, 
ne  font  que  de  vœux  .impies,  de  manière  qu'elles  ont 
la  liberté  de  sortir  quand  bon  leur  semble  ;  cependant 
il  en  est  peu  d'examples  ;  leurs  piùncipales  occupations 
sont  d'enseigner  les  jeunes  filles  et  de  travailler  quan- 
tité d'ouvrages  au  profit  et  à  l'utilité  de  leur  maisou. 

Ces  sœurs  sont  répandues  le  long  des  côtes,  dans  des 
seigneuries  où  elles  ont  été  attirées  pour  l'éducation 
des  jeunes  filles;  leur  utilité  semble  être  démontrée, 
mais  le  mal  qui  en  résulte  est  comme  un  poison  lent 
qui  tend  à  dépeupler  les  campagnes,  d'autant  qu'une 
flUe  instruite  fait  la  demoiselle,  qu'elle  est  maniérée, 
qu'elle  veut  prendre  un  établissement  à  la  ville,  qu'il 
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lui  faut  un  négociant  et  qu'elle  regarde  au  dessous 
d'elle  l'état  dans  lequel  elle  es',  née.  Mon  avis  serait  de 
ne  souffrir  aucun  établissement  nouveau  de  ce  genre, 
et  môme,  s'il  est  possible,  de  faii-e  tomber  ceux  qui  sub- 
sistent, affin  d'obliger  les  enfants  à  se  contenter  de 
l'instruction  de  leur  curé  pour  la  religion,  et  de  ne 
prendre  aucuns  principes  qui  les  détournent  du  travail 
de  leur  père  ;  i)ar  ce  moyen  les  habitations  augmente- 
ront au  lieu  de  diminuer,  et  la  culture  des  terres  se  pous- 
sera avec  plus  de  vigueur. 

Les  sœurs  grises,  nommées  telles,  établies  hors  de  la 
ville,  ne  sont  proprement  que  des  filles  libres  assem- 
blées pour  la  direction  d'une  œuvre,  pour  servir  les 
pauvres  en  lieu  et  place  des  frèr^î^  Gharons  qui  en 
étaient  chargés  cy-devant  ;  jusqu'à  présent  elles  ne  sont 
guères  que  7  à  8,  ne  font  i.oint  d  vœux  et  ne  sont 
agrééesnidu  pape  ni  du  roy.  Il  serait,  je  crois,  à  propos, 
avant  que  leur  monde  augmenta,  de  déterminer  leur 
étal,  leurs  fonctions  et  leurs  sujétions  auxquelles  elles 
seront  tenues,  uffîn  d'éviter  par  la  suitte  les  représen- 
tations et  les  changements  que  ces  sortes  de  maisons 
pieuses  ne  proposent  que  trop  communément  à  leur 
proiit,  loi'squ'elles  deviennent  riches. 

Ifa. — Ces  sœurs  grises  ne  sont  proprement  qu'un 
composé  de  jeunes  veuves  ou  filles  que  la  piété  ou 
l'envie  de  secourir  les  malades  ont  assemblées  en  lieu 
et  place  des  frères  Charrons  qui  les  déservaienl  cy-de- 
vant; une  d'entre  elles  la  plus  recommandable  parses 
vertus  et  peut  être  par  ses  facultés,  est  reconnue  la 
supérieure.  Elles  s'y  iroumettent  toutes  jusqu'à  présent 
à  ses  ordres;  il  est  vrai  que  l'établissement  est  nouveau, 
mais  qui  répondra  qu'à  l'avenir  on  trouvera  la  même 
docilité  dans  les  sujets  qu'on  y  recevra;  mon  avis  serait, 
pour  prévenir  les  inconvénients  dont  un  établissement 
semblable  peut  être  susceptible,  qu'on  y  attire  de  France 
des  sœurs  de  la  charité  ;  on  sei'ait  assuré  du  service  des 
malades,  d'une  régie  profitable  aux  intérêts  de  la  mai- 
son, d'autant  qu'on  aurait  rien  à  craindre  de  leur  zèle 
et  de  leur  vocation. 

Mes  visites  achevées,  dinés  encore  chez  le  baron  de 
Longueuil,  et  retirés  chez  moi  de  bonne  heure  pour 
arranger,  de  concert  avec  M.  Varrin,  le  petit  voyage  que 
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je  préméditais  faire  le  lendemain  au  village  du  Saull 
St.  Louis  et  à  celui  du  lac  des  deux  montagnes  ;  il 
voulut  bien  se  charger  d'ordonner  tout  ce  qui  conve- 
nait pour  l'expédier  promptemont. 

Au  retour  de  ce  petit  voyage,  mon  dessein  est  de 
rabattre  en  cette  ville  pour  achever  de  discourir  sur 
tous  les  objets  qui  l'intéressent,  et  dont  je  n'ai  pu 
prendre  une  parfaite  connaissance  pendant  les  deux 
jours  que  j'y  ai  resté. 

#** 
LE  2  AOUST 


VUXAftE   DU    SAUT   ST.    LOUIS. 

Le  mémoire  à  la  Cour  fait  mention  de  ce  qui  peut  être 
échappé  icy. 

Na. — Entr'autres  arrangements  que  M.  Varrin  avait 
ordonnés  pour  mon  voyage,  il  avait  chargé  un  habitant 
du  village  de  la  chine  de  me  tenir  un  diner  prêt  à  mon 
arrivée,  et  afTin  de  n'être  point  obligé  d'y  attendre  mon 
batleau  et  m'éviter  la  peine  de  contourner  l'isle  St. 
Paul  et  celle  aux  hérons  par  le  sud  desquelles  il  faut 
de  nécessité  passer  pour  monter  le  Sault  St.  Louis,  qui 
barre  le  chenal  d'entre  elles  et  la  grande  terre,  il 
l'avait  fait  partir  de  la  veille  sous  la  conduite  d'un 
homme  pratique  dans  cetto  partie  du  fleuve,  et  armé 
seulement  de  huit  de  mes  canotiers. 

Il  m'insinua  aussi  d'engager  M.  de  la  Morandière, 
lieutenant  d'une  des  compa.qnies,  faisant  les  fonctions 
d'ingénieur,  de  m'accompagner  sous  prétexte  que  con- 
naissant les  endroits  que  j'avais  à  visiter,  il  me  serait 
d'un  grand  secours.  Il  me  munit  aussi  de  quelques 
vivres  pour  moy  et  m^s  gens,  et  de  2  rouleaux  de  tabac 
pour  les  distribuer  en  passant  aux  sauvages.  Enfin,  il 
me  prévint  qu'il  avait  fait  informer  de  mon  arrivée  les 
commandants  des  postes  que  j'allais  visiter. 

Sortis  de  Montréal  on  calèche  à  cinq  heures  du 
matin,  par  la  porte  de  la  place  cottée  (X)  au  plan,  pris 
à  droite  en  sortant  le  long  des  murs  de  l'encenite  de  la 
ville.    Le  chemin  y  est  un  peu  serré   par  le  fleuve  ; 
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établi  dans  une  commune  jusqu'à 
fleuve;  de  là  jusqu'au  dit  village  il 


traversé  vis-à-vis  de  la  porte  de  la  chine  la  petite 
rivière.  Laissé  à  droite  la  maison  à  titre  d'hô- 
pital, desservi  par  les  sœurs  grises  mentionnées  ci- 
dessus,  suivi  le  chemin  du  dit  village  do  la  chine.  Il  est 

la  rencontre  du 
cotoye  la  rive  du 
Nord,  et  de  droite  et  de  gauche  sont  des  maisons  ; 
arrivés  chez  M.  le  Curé  à  neuf  heures  du  matin. 

On  estime  de  la  ville  à  ce  village  trois  lieues. 

Ifa. — Les  prêtres  sulpiciens  sont  seigneurs  comme  on 
l'a  dit  de  toute  l'isle  de  Montréal  ;  ils  y  ont  plusieurs 
moulins  et  dix  seigneuries  qui  forment  autant  de  pa- 
roisses qu'ils  desservent  eux  mêmes  ;  le  curé  de  la 
chine  était  l'un  d'entre  eux. 

La  première  isle  que  l'on  trouveen  montant  le  fleuve 
e;t  l'isle  St.  Paul,  ensuite  celle  aux  hérons  ;  c'est  vis-à- 
vis  cette  dernière  dont  la  pointe  de  l'est  est  estimée  à 
ii.ie  lieue  et  demie  de  Montréal  qu'est  le  Saut  St. 
Louis  ;  il  a  bien  deux  lieues  de  longueur,  mais  son 
passage  n'est  difficile  que  dans  l'étendue  d'une  demie 
lieue. 

Ce  saut  est  formé  par  une  batterie  de  roches  qui  tra- 
verse le  fleuve  et  se  trouve  coupé  par  la  dite  isle  aux 
hérons.  Ces  roches  plus  ou  moins  élevées  appuyent  les 
eaux  de  manière  qu'en  étant  surmontées,  il  s'y  forme 
des  chutes,  qu'on  nomme  communément  rapides,  les- 
quelles chutes,  répétées  sur  deux  lieues  de  longueur, 
do.inent  lieu  au  saut  qu'on  nomme  vulgairement  de  St. 
Louis.  Ces  rapides  sont  plus  ou  moins  forts,  et  font  un 
tel  bruit  qu'on  l'entend  de  fort  loing  ;  ils  régnent  tant 
dans  le  chenal  du  sud  que  dans  celui  du  nord  ;  c'est 
ordinairement  le  premier  qu'on  pratique  comme  ayant 
le  plus  d'eau  et  par  où  se  fait  la  navigation  dans  cette 
partie  du  fleuve,  en  canots  et  en  batteaux,  du  ?  seule- 
ment :  les  voyageurs  considèrent  ce  passage  dangereux 
et  pénible,  d'autant  qu'il  est  continuellement  travaillé 
pour  éviter  les  roches  et  qu'il  y  a  plusieurs  exemples 
que  des  canotiers  tout  entiers  y  ont  péris. 

Déjeunés'chez  le  curé  de  la  chine,  faute  de  m'être 
souvenu  des  apprêts  que  Mr.  Varrin  y  avait  ordonnés 
la  veille  chez  un  habitant  pour  me  recevoir.  Pendant 
que  nous  étions  à  manger  un  morceau,  le  patron  de 
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notre  batteau  se  présenta,  il  était  arrivé  pendant  la 
nnit.  On  lui  dit  ûo,  le  monter  environ  deux  cent  toises 
plus  haut,  on  le  joignit  à  pied  et  l'on  s'y  embarqua  ; 
après  quoi  l'on  se  mit  à  faire  la  traversée  du  fleuve,  on 
va  toujours  en  remontant  un  peu,  affin  de  n'être  point 
entrainé  par  le  courant  qui  devient  toujours  plus  fort, 
à  mesure  qu'il  approche  du  Sault,  et  d'avoir  la  facilité 
de  dériver  à  l'endroit  où  l'on  veut  mettre  à  terre  ;  des- 
cendus aisément  et  par  le  milieu  du  village  du  Saut  St. 
Louis. 

On  estime  la  traversée  du  fleuve  à  |  de  lieue,  on  fut 
une  bonne  heure  à  la  faire  ;  ce  village  est  scitué  vis-à- 
vis  celui  de  la  chiiie  et  à  la  rive  du  sud  du  fleuve. 

Aux  approches  de  terre  l'on  vit  déboucher  de  toutes 
parts  des  bois  qui  environnent  ce  village,  quantités  de 
petits  sauvages  qui,  voyant  le  pavillon  blanc,  jugèrent 
que  c'était  un  des  chefs  français,  suivant  eux,  qui 
arrivait. 

En  descendant  du  batteau  nous  fûmes  salués  d'une 
décharge  de  quatre  boites,  et  reçus  de  Mr.  Démuseau, 
commandant  dans  le  fort,  des  trois  pères  Jésuites  qui 
y  sont  missionnaires,  et  d'une  troupe  de  sauvages  qui 
étaient  sous  les  armes,  mis  sur  leur  propre,  la  plus- 
part  tous  chefs  des  bandes  et  rangés  en  haye  qui  firent 
une  décharge  de  mousqueterie.  Je  les  saluai  en  m'a- 
cheminant  vers  le  fort,  où  accueilli  très-poliment  par 
M.  de  Merceau  et  ses  deux  filles.  Les  sauvages,  un  quart 
d'heure  après,  envoyèrent  demander  permission  de  me 
complimenter. 

Celui  qui  fut  envoyé  est  un  bâtard  d'un  français  avec 
une  sauvagesse  ;  il  parle  bon  français  et  mAme  toutes 
les  langues  sauvages  des  nations  les  plus  voisines  ;  il 
est  payé  du  roy  comme  interprète.  Dès  l'instant  qu'ils 
furent  informés  que  je  le  trouvais  bon,  ils  entrèrent  au 
nombre  de  20  à  25,  le  grand  chef  à  leur  tête,  et  plu- 
sieurs autres  des  bandes  particulières.  En  défilant  de- 
vant moi,  tous  me  présentèrent  la  main,  ensuite 
s'assirent  sur  des  bancs,  tirèrent  leurs  calumets  et  se 
mirent  à  fumer  ;  l'un  d'entre  eux,  après,  qui  passe  pour 
le  meilleur  o^'î'teur  me  parla  longtemps,  je  l'écoutai 
attentivement,  assis  dans  un  fauteuil.  Quand  il  eut  fini, 
l'interprète  me  rendit  son  discours;  il  consistait  à  dire 
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que,  me  considérant  comme  l'un  des  chefs  des  français, 
H  venait  me  témoigner  la  joye  qu'ils  avaient  de  ma 
voir  chez  eux,  qu'ils  remerciaient  Dieu  do  m'avoir 
préservé  de  tout  danger  dans  le  long  voyage  que  j'avais 
fait,  et  qu'ils  me  priaient  de  les  prendre  sous  ma  protec- 
tion. Ma  réponse  fut  que  j'étais  envoyé  pour  visiter  les 
fortifications  principales  du  pays,  et  qu'ayant  appris  à 
Montréal  leur  fidélité  et  leur  affection  au  roy  leur  père, 
j'étais  venu  pour  les  connaître  et  pour  juger,  de  concert 
avec  le  commandant  et  les  missionnaires,  de  la  force 
de  l'enceinte  de  leur  village,  et  des  augmentations  dont 
elle  pouvait  être  susc(;ptible  pour  les  garantir  des  in- 
sultes des  nations,  leurs  ennemis,  ainsi  que  la  déffense 
qu'on  pouvait  tirer  du  fort  du  roy,  uniquement  cons- 
truit pour  les  soutenir,  et  que  je  voyais  avec  plaisir 
qu'ils  étaient  en  disposition  de  seconder,  en  cas  d'at- 
taque, les  troupes  de  Sa  Majesté. 

Ce  discours  leur  ayant  été  rendu,  on  leur  distribua 
en  présent  deux  bouteilles  d'eau  de  vie  qu'ils  se  ver- 
sèrent à  la  ronde  et  burent  à  ma  santt  ;  ensuite  on  leur 
délivra  de  ma  part  un  rouleau  de  tabôc;  dès  l'instant 
qu'ils  le  virent,  l'orateur  m'harangua  >^e  nouveau  pour 
roe  dire  que  ce  tabac,  eu  égard  à  la  disette  qu'il  y  en 
avait  dans  le  pays,  leur  était  d'un  si  grand  secours, 
qu'ils  le  considéraient  comme  une  man.ie  qui  les  ramè- 
nerait à  la  vie.  Gomme  ces  gens  là  ne  parlent  que  par 
figure,  ils  voulurent  me  faire  entendre  qu'ils  en  avaient 
autant  de  besoin  que  de  vivres,  à  qucy  répondu  que 
j'étais  bien  aise  par  ce  petit  besoin  de  les  avoir  secou- 
rus à  leur  satisfaction.  Après  quoi,  leur  pipe  finie  et 
leur  calumets  en  poches,  ils  sortirent  en  défilant,  me 
prenant  de  nouveau  la  main,  et  en  emportant  leur  tabac 
sur  l'épaule  qu'ils  distribueront  entre  eux. 

Na.—Ldi  coutume  parmi  les  sauvages  est  de  partager 
les  présents  jusqu'aux  plus  petits  enfants,  d'une  ma- 
nière que  s'ils  sont  d'une  nature  à  ce  que  quelqu'un 
d'entre  eux  n'en  puissent  faire  usage,  les  père  et  mère 
en  profitent. 

Le  grand  f^hef  était  vêtu  d'un  habit  rouge  galonné 
d'or  et  d'arg'^nt,  que  le  roy  leur  fait  donner  en  présent  ; 
la  plus  part  des  autres,  des  bandes  particulières  avaient 
des  médailles  d'argent  pendues  au  col,  tous  étaient 
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sans  culottes,  couverts  d'un  breguet  à  la  ceinturo. 
d'une  chemise,  d'une  couverture  de  laine  et  d'une  paire 
de  mitasses  aux  jambes. 

Na. — Que  les  sanva^ies  envilagés  sont  divisés  par 
famille  du  nom  de  quelque  animal.  Ceux  de  ce  village 
en  forment  trois,  savoir  :  du  nom  de  loup,  de  l'ours  et 
de  la  tortue,  et  chacun  est  divisé  en  deux  bandes,  com- 
mandées chacune  par  un  chef  ;  néanmoins  tous  chefs 
particuliers  sont  subordonnés  au  grand  chef  du  village. 

Je  sortis  de  là  pour  aller  rendre  visite  aux  Jésuites 
missionnaires  ;  leur  maison  est  dans  le  fort  du  roy. 
J'entray  dans  leur  église,  à  laquelle  ils  communiquent 
par  une  galerie  ou  corridor  couvert.  L'église  est  fort 
propre.  Il  n'y  a  point  de  bancs,  mais  seulement  un 
réduit  dans  le  milieu,  contourné  d'une  balustrade  où 
se  tiennent  les  femmes.  Les  hommes  sont  en  dehors,  et 
tous  y  sont  à  gencux,  ou  assis. 

Les  missionnaires  sont  seigneurs  de  l'endroit  et  des 
environs  ;  ils  parlent  la  langue  sauvage. 

Les  sauvages  de  ce  village  sont  un  composé  d(>s  cinq 
nations  iroquoises.  Ils  prétendent  qu'ils  ne  se  sont 
séparés  des  leurs  que  pour  embrasser  la  religion  catho- 
lique, à  laquelle  ils  ne  sont  attachés  qu'autant  que 
leurs  intérêts  s'y  trouvent. 

Les  Jésuites  prétendent  ne  retirer  d'eux  aucune  rétri- 
bution pour  les  sacrements,  comme  le  mariage,  les 
baptêmes,  et  même  pour  les  enterrements  ;  mais  qu'au 
retour  de  leur  chasse  pendant  rhivert,ils  font  quelques 
présents  de  pelleteries  à  l'église,  capables  de  fournir  à 
son  entrelien  et  à  celui  des  ornements. 

De  là,  étant  muni  du  plan  du  village  et  du  fort  y 
adhérant,  j'en  parcourus  l'enceinte.  Gomme  on  en  a 
traité  dans  le  mémoire  envoyé  à  la  Cour,  on  en  dira 
rien  ici,  on  se  contentera  de  discourir  de  la  construc- 
tion de  leurs  cabanes,  et  de  l'ordre  que  l'on  y  observe. 

Na. — Si  l'on  veut  avoir  une  connaissance  plus  éten- 
due de  la  force  de  l'enceinte  de  ce  village  et  du  fort 
du  roy  y  adhérant,  il  n'y  a  qu'à  lire  le  mémoire  envoyé 
à  la  Cour  sur  cet  objet,  il  en  fait  mention. 

Les  sauvages  sont  cabannés  suivant  comme  le  plan 
le  représente;  leurs  maisons  sont  en  figures  de  quarrés 
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longs  avec  un  trou  au  comble  de  trois  pieds  de  largeur 
pour  le  passage  de  ia  fuméo,  le  feu  est  dans  le  milieu 
et  les  couchettes  sont  sur  les  côtés.  Ces  couchettes  ne 
sont  proprement  que  des  planches  assemblées  en  figure 
de  lit  de  camp,  élevés  d'environ  deux  pieds  au-dessus 
d4  terrain,  couvertes  de  nattes  de  jonc  ou  de  paille. 
Tous  y  sont  assez  pôle  mêle  :  pères,  mères  et  enfants,  et 
indifféremment  des  deux  sexes.  Les  enfants  y  sont 
suspendus  dans  des  espèces  de  hamac,  ou  sont  attachés, 
loi  .qu'ils  sont  à  la  mamelle,  sur  une  planche  à  laquelle 
ils  sont  contenus  par  des  petites  sangles  ;  les  femmes 
y  travaillent  des  boîtes,  des  plateaux  d'écorce  et  des 
colliers  propres  à  leur  parure  et  à  leurs  ajustements. 

Les  sauvages  de  ce  village  sont  riches.  Ils  sont  v6tus 
en  bonnes  étoffes  et  en  galons  d'or  et  d'argent  qu'ils 
tirent  le  plus  communément  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
où  on  leur  débite  à  meilleur  compte  que  ché  nous, 
en  vue  d'en  attirer  la  confiance  et  l'amitié.  Il  y  a  parmi 
eux  plusieurs  bâtards  français,  et  beaucoup  d'enfants 
anglais  faits  prisonniers  en  la  dernière  guerre  ec  qu'ils 
ont  adoptés.  Ces  enfants  s'élèvent  avec  les  façons  et  les 
inclinations  sauvages  ;  on  les  distingue  à  la  couleur  de 
leur  peau  qui  est  plus  blanche.  Cette  liberté  et  le 
libertinage  en  lesquelsils  sont  élevés,  foutque  lorsqu'ils 
sont  grands,  ils  ne  songent  point  à  retourner  chez 
eux. 

L'on  m'a  montré  un  anglais  fait  prisonnier  il  y  a 
huit  ans,  qui  aujourd'hui  a  tellement  goûté  la  liberté  de 
cette  vie,  qu'il  aemeure  parmi  les  sauvages  et  ne  veut 
pas  rejoindre  la  nation,  quoiqu'il  lui  soit  permis. 

Ces  sauvages  sont  dans  le  goût  de  bâtir  des  maisons 
à  la  française,  en  charpente  équarrie,  et  môme  en 
maçonnerie.  A  cet  effet,  ils  ont  attiré  des  ouvriers  fran- 
çais de  toute  espèce.  Les  missionnaires  les  invitent  à 
cette  sorte  de  construction,  sous  prétexte  qu'elle  est 
plus  commode;  mais  je  serais  assez  d'avis  de  croire, 
qu'étant  seigneurs  du  lieu,  des  vues  d'intérêt  les  y 
conduisent,  d'autant  que  quand  les  sauvages  se  trou- 
veront gênés  par  le  gouvernement  ou  qu'on  le  leur 
persuadera,  on  leur  insinuera  d'aller  s'établir  ailleurs 
pour  jouir  de  leur  première  liberté,  et  que  pour  lors,  eu 
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qualité  de  seigneurs,  toutes  ces  habitations  resteront  à 
leur  profit. 

Il  serait  avantageux  au  service  qu'on  obligea  les 
commandans  et  les  missionnaires,  ou  ensemble  de 
concert,  de  tenir  un  état  exact  des  intrus  qui  viennent 
résider  dans  ce  village,  des  enfants  qui  y  naissent,  des 
morts,  du  nombre  des  guerriers,  et  enfin  de  tous  les 
habitants  en  général,  afin  de  juger  d'une  année  à 
l'autre  des  progrès  de  cet  établissement. 

Na. — Les  cabanes  ordinaires  des  sauvages  sont  faites 
en  cône  ou  pin  de  sucre,  avec  des  bois  de  sapin,  et 
couverte  d'écorce.  Le  feu.  comme  on  l'a  dit,  est  dans  le 
milieu.  Il  n'y  a  point  de  couchottos  fermées,  mais  bien 
des  peaux  et  des  nattes  étendues  tout  le  long.  La  place 
d'honneur  est  à  la  porte  :  c'est  ordinairement  celle  du 
chef  de  la  cabane  et  celle  qu'on  offre  aux  étrangers. 

Pour  prouver  combien  cette  vie  sauvage  a  des  , 
attraits,  il  m'a  été  rapporté  le  fait  suivant.  Le  5  aoûttr 
1f)89,  les  sauvages  ennemis  des  français  descendirent 
sur  l'Ile  de  Montréal,  la  dévastèrent  en  partie,  tuèrent 
plusieurs  habitants  et  emmenèrent  quelques  enfants. 
Dans  le  nombre  de  ces  derniers,  était  une  petite  fille  au 
berceau,  dont  on  m'a  montré  l'habitation  du  père  et' de 
la  mère,  qui  étaient  des  gens  riches.  Environ  trente 
ans  plus  tard,  des  français  ayant  paru  chez  ces  nations 
barbares,  ilir,  la  leur  montrèrent,  'ja  couleur  indiquait 
bien  qu'elle  était  étrangère,  et  sur  le  rapport  qu'on  leur 
fit,  de  l'endroit  où  elle  avait  été  prise,  ils  jugèrent 
qu'elle  se  nommait  de  Coane,  dont  la  famille  est  des 
plus  riches  dé  Montréal.  Ils  lui  donnèrent  à  connaître 
qui  elle  était,  et  que  ses  parents  seraient  enchantés  de  la 
revoir,  mais  inutilement.  Jamais  elle  ne  voulut  con- 
sentir à  les  rejoindr";quoiqn'in\'ité  par  les  sauvages.  Ou 
prétend  qu'elle  vit  f  ncore.  Il  faut  que  la  licence  qu'on 
y  goutte  ait  bici  «les  appas  pour  ne  vouloir  y  renoncq^j;^ 

Ma  visite  faite  autour  de  l'enceinte  du  village  et  de 
celle  du  fort,  je  fus  voir  le  grand  chef  e*.  quelques 
autres  particuliers.  Ils  parurent  sensibles  à  mou  atten- 
tion. Après  quoy  je  retournay  chez  le  commandant  où, 
dinés  amplement,  on  raisonna  beaucoup  sur  cet  établis- 
sement. Il  y  a  tant  de  choses  à  en  dire,  que  quoique  on 
en  ait  discouru  amplement  icy,  il   en   reste  encore 
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beaucoup.  Après  quoy  je  pris  le  parti  de  me  rembarquer 
pour  aller  coucher  à  la  pointe  claire  ;  il  était  environ 
cinq  heures  après  midi  ;  officiers,  jésuites  et  sauvages 
m'accompagnèrent  jusqu'à  mon  batteau  et  me  rendirent 
les  mômes  honneurs  en  sortant  qu'à  mon  arrivée  le 
maiin.  Les  adieux  faits,  on  poussa  au  large  ;  des  éclairs 
menaçaient  d'un  orage;  d'ailleurs,  il  faisait  un  vent  un 
peu  forcé  du  Sud  Ouest  de  manière  que  menacés  d'un 
gros  temps,  l'on  tâcha  de  joindre  promptement  la  rive 
du  Nord,  on  la  côtoya  jusqu'à  la  pointe  de  la  grande 
anse.  Le  patron  m'y  représenta  que  de  là  à  la  dite  pointe 
claire,  il  n'y  avait  que  f  de  lieue,  que  le  temps  devenait 
fâcheux,  et  que  leslamea  fortes  et  contraires  pourraient 
bien  nous  obliger  à  n'y  arriver  que  très-tard,  qu'il  me 
conseillait  de  mettre  à  terre,  que  si  la  pluye  survenait 
je  trouverais  du  couvert  dans  l'une  des  habitations 
répandues  le  long  de  la  côte,  et  que  lui  il  ferait  avec 
son  batteau  la  corde  de  l'arc  que  j'allais  faire  à  pied  ;  je 
me  soumis  à  son  avisave^.  Mr.  deCoane.  Effectivement, 
nous -essuyâmes  beaucoup  de  pluye;  mais  il  s'était 
trompé  sur  la  longueur  du  chemin  :  je  le  trouvay  long 
d'une  lieue  et  demie,  et  pressés  par  la  nuit  nous  préfé- 
râmes d'être  mouillés  plutôt  que  d'arriver  à  une  heure 
indue  chez  le  curé  du  dit  endroit,  où  noire  dessin  était 
de  coucher  ;  nous  y  trouvâmes  toute  la  canotée  rendue 
disputant  avec  le  domestique  du  curé  qui  suivant  les 
ordres  de  son  maître  qui  était  absent  ne  voulait  point 
ouvrir  la  porto.  Heureusement  que  celui  de  la  chine  à 
qui  nous  avions  donné  rendez-vous  pour  le  conduire  le 
lendemain  au  village  du  lac  des  deux  montagnes  y 
arriva,  et  que  ce  domestique  le  connaissant,  voulut 
bien  se  rendre  sous  ses  auspices  à  nos  instances  ;  on  ne 
constitua  son  maître  en  aucuns  frais,  chacun  se  mit  à 
faire  son  lit.  Gomme  on  avait  bien  dîné  on  se  contenta 
d'un  repas  Irugal  que  l'on  paya  grassement. 

Depuis  le  village  de  la  chine  jusqu'à  la  pointe  claire, 
on  estime  trois  lieutis. 

iVo.  — L'anse  dont  oi;  a  parlé  cy-dessus  esl  comprise 
dans  la  partie  du  fleuve,  qu'on  nomme  lac  de  St.  Louis, 
d'autant  qu'il  s'y  élargit  bea\icoup  et  ne  devient  resserré 
que  par  le  travers  de  l'ile  Pérot. 
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DU    VILLAGE    DU    LAC. 
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On  pourra  voir  une  suitte  de  ce  village  dans  le  mémoire 
à  la  Cour. 

Embarqués  à  cinq  heures  du  iiialin  à  1"  pointe  claire 
avec  le  curé  de  la  chine. 

Vus  à  notre  gauche  l'ile  Pérot,  et  [)rès  do  la  grande 
terre  du  Sud  celle  de  Chateaugué. 

Côtoyés  les  terres  de  celle  de  Montréal  tout  le  long 
de  la  grande  anse  pour  nous  rendre  à  la  pointe  à  Gannet. 
Cette  pointe  doublée  nous  fûmes  à  celle  du  reflet,  où 
passés  vis-à-vis  l'ile  de  Ste.  Geneviève  scituéeen  avant 
a  l'Ouest  de  celle  de  Pérot. 

Au  delà  de  la  dite  pointe  à  du  reflet,  passés  devant 
plusieurs  pointes  et  quelques  anses,  part^enus  vis-à-vis 
l'Eglise  Sic.  Anne  où  est  un  petit  rapide  à  terre  avant 
d'y  arriver;  il  est  court,  scitué  entre  la  dite  église  et  la 
dite  isle  à  Pérot. 

On  estime  de  la  Pointe  Glaire  à  Ste  Anne,  3  lieues. 

Déjeunes  chez  le  curé  de  ce  village,  entrés  dans 
l'église,  plus  proprement  chapelle  que  paroisse  ;  elle 
a  été  bâtie  du  dessein  de  Mr.  de  Beaucourt,  cy-devant 
ingénieur  et  gouverneur  de  Montréal. 

Au  delà  de  l'Eglise  de  Ste.  Anne,  traversés  le  fleuve. 
Passés  devant  la  pointe  de  l'Ouest  de  la  dite  isle  Pérot, 
laissés  plusieurs  petites  iles  scituées  en  avant  de  la 
dite  pointe  pour  nous  rendre  dans  le  chenal  de  l'islo 
aux  tourtres  et  la  grande  terre  où  est  le  seigneur  de 
Vaudreuil,  Parvenu  à  l'extrémité  de  cette  dernière  isle, 
apperçu  le  château  de  Senneville  flanqué  de  quatre 
petits  bastions  et  scitué  à  la  pointe  de  l'Ile  de  Montréal. 

./Va.— Que  de  l'ile  aux  tourtres  on  découvre  la  rivière 
des  outaouais  dite  la  grande  rivière,  la  terre  du  Nord 
de  l'isle  de  Montréal,  l'isle  Jésus  scituée  dans  le  chenal 
qui  sépare  ces  deux  isles,  et  celle  Bizarre,  que  l'on 
apperçoit  en  avant  do  cette  dernière. 

Le  chenal  d'entre  l'isle  aux  tourtres  et  la  terre  de  la 
Seigneurie  de  V.,udreuil  .se  nomme  le  polit  Détroit. 
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Après  avoir  doublé  l'île  aux  Tourtres,  entré  dans  le 
lac  des  deux  montagnes. 

Na. — Qu'il  y  a  encore  une  petite  isle  nommée  isle 
Vaudn3uil,  scituée  en  deçà  de  la  dite  isle  aux 
Tourtres  et  séparée  par  un  chenal  d'avec  les  terres  de 
la  seigneurie  de  ce  nom. 

Côtoyés  les  bords  de  la  terre  de  Vaudreuil  jusqu'à  la 
pointe  de  ce  nom,  y  parvenu  ;  il  faisait  un  temps  dur 
et  un  vent  du  Sud  Ouest  qui  rendait  la  grande  rivière 
fort  agitée.  On  hésita  longtemps  si  l'on  ferait  la  tra- 
versée du  lac  des  deux  montagnes  pour  se  rendre  au 
•  village  de  ce  nom  On  découvrait  en  plein  air  qu'une 
ferme  scituée  au  bas  des  hauteurs  à  f  de  lieue  sur  la 
droite,  et  un  calvaire  établi  sur  la  croupe  d'une  des 
hauteurs  les  plus  élevées  ;  un  canot  sauvage  de  six 
places  que  nous  apperçûmes  faire  la  même  route,  nous 
y  détermina.  On  la  fit  heureusement  en  forçant  de 
ramer  et  avec  la  précaution  pour  n'être  pas  entraînés 
par  le  courant. 

Arrivés  au  village  entre  les  quatre  à  cinq  heures  du 
jour,  la  troupe  du  poste  qu'on  y  tient  était  sous  les 
armrs;  elle  fit  une  décharge  de  mousqueterie.  Au  mo- 
mentque  nous  metlionsà  terre,  le  commandant  nommé 
Mous.  Btîuoist,  lieutenant  de  la  garnison  de  Montréal, 
me  reçut  ;  il  était  accompagné  de  trois  prêtres  sulpiciens 
qui  y  sont  curés  et  missionnaires  ;  nous  fûmes  ensemble 
chez  ces  derniers,  et  de  là,  visités  les  fortifications  de 
ce  village. 

Commencés  la  tournée  par  l'enceinte  à  l'endroit  de 
la  redoute  quarrée  faite  en  bois,  cotlée  H  au  plan, 
longés  la  place  de  l'ouest  appuyée  à  son  extrémité  par 
un  ouvrage  semblable,  parcourus  au  delà  celle  du  nord 
flanquée  de  trois  redoutes  triangulaires  et  d'un  autre 
cairé.  En  avant  est  le  cimetière  adhérant  à  l'enceinte, 
et  plus  loing  deux  redoute^,  à  titre  de  blockhouses,  aussi 
construites  en  charpente  isolée,  de  figure  pentagonale, 
et  à  la  distance  marquée  au  plan.  Celte  face  du  nord 
est  appuyée  d'une  autre  redoute  en  trapèze  de  môme 
construction  ;  cette  dernière  flanque  la  face  opposée  de 
l'est  qui  se  trouve  encore  deffendue  d'une  autre  redoute 
de  même  figure,  mais  d'une  si  petite  capacité  qu'elle 
n'en  tire  pas  grande  proteclion. 
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Na.  —  Ces  deux  redoutes  cottées  E  F  sont  hors 
d'œuvre.  On  ne  peut  y  communiquer  qu'à  découvert. 
Néanmoins,  elles  sont  solides  et  construites  en  belle  et 
bonne  charjjente.  Il  est  dommage  ainsi  qu'aux  quatre 
autres  G  H  I  K  qu'elles  ne  soient  point  couvertes. 

Il  est  aisé  de  voir  qu'aux  extrémités  G  K  de  cette 
enceinte,  il  reste  un  espace  entre  le  fleuve,  et  que  ce 
village  n'étant  point  fermé  par  la  gorge,  une  troupe  qui 
méditerait  d'y  entrer,  le  pourrait,  sans  le  moindre  empê- 
chement. 

De  là,  visités  le  fort  de  MM.  les  Sulpiciens,  qui  pré-  ^ 
tendent  qu'il  a  été  construit  à  leurs  dépens.  Il  est 
enceint  d'un  mur  de  12  pieds  d'hauteur,  percé  de 
crénaux  et  flanqué  sur  3  côtés  d'autant  de  bastions. 
Vers  le  4ème,  la  clôture  est  tirée  de  biais  à  15  pieds  hors 
de  l'alignement  de  la  façade  de  l'Eglise,  de  manière 
que  cette  partie  et  la  suivante  ne  sont  delïendus  que 
de  leur  extrémité. 

Na.— Que  dans  un  cas  de  guerre,  il  faudra  établir 
une  banquette  au  pourtour  intérieur  de  ce  fort  à  quatre 
pieds  3  pouces  au  dessous  des  crénaux. 

Ensuitte  parcourus  le  fort  P  O  N  M  T  de  figure  pen- 
tagonaleà  cinq  bastions  ;  deux  de  ses  cotés  ont  été  tron- 
qnés  pour  l'emplacement  du  fort  précédent.  Son 
enceinte  ne  consiste  qu'en  pieux  de  7  à  8  pouces  de 
diamètre,  sans  banquettes  derrière,  de  manière  qu'en 
cet  état,  il  n'est  d'aucune  défense. 

Na. — Ce  fort  est  inutile  aujourd'huy,  d'autantqu'après 

aue  les  troupes  secondées  des  sauvages  auront  fait  leur 
ernier  ofTort  à  la  deffensede  l'enceinte  du  village,  tous 
se  retireront  dans  celui  des  missionnaires  où  l'on  aura 
réfugié,  pendant  l'attaque,  les  femmes,  les  enfants  et  les 
effets  les  plus  précieux.  D'ailleurs,  pour  plus  de  pré- 
cautions à  la  bonne  deffense  du  village  et  du  fort  de 
MM.  les  Sulpiciens,  on  serait  d'avis  de  former  en  avant 
des  portes  dont  leur  enceinte  est  percée,  un  tambour  en 
pieux,  pour  empêcher  qu'on  ne  puisse  les  rompre  et  les 
nacher  par  surprise  ou  lors  de  l'attaque  qu'on  en  fera. 
En  outre,  comme  l'ennemy  pourrait  se  servir  de 
floches  ardentes,  pour  mettre  le  feu  aux  couvertures 
du  clocher  de  l'Eglise  et  des  bâlimens  quelconques,  il 
serait  bon  de  s'y  précautionner  en  temps  de  guerre, 
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dans  les  greniers,  d'hommes  et  de  baquets  pleins  d'eau 
pour  l'éteindre. 

Ensuitto  de  cette  visite,  retournés  chez  les  mission- 
naires où  un  quart  d'heures  après,  les  sauvages  vinrent 
demander  la  permission  de  me  voir,  à  quoi  consenti. 
Ils  se  présentèrent  environ  une  trentaine,  le  grand  chef 
à  leur  tête,  vêtu  comme  celui  du  village  du  sault  ; 
ensuilte  marchaient  les  particuliers  des  bandes  qui  por- 
taient la  médaille,  et  après  eux,  les  guerriers  ;  tous  entrés 
dans  une  salle,  assis  sur  des  bancs,  ils  allumèrent  leur 
calumet.  Après  quoi,  m'étant  mis  dans  un  fauteuil, 
l'un  d'eux,  réputé  le  meilleur  orateur,  m'harangua  pour 
me  féliciter  de  mon  arrivée,  du  bonheur  que  j'avais 
eu  de  parvenir  jusqu'à  eux  sans  le  moindre  accident, 
et  pour  me  remercier  de  la  visite  que  je  leur  faisais.  A 
quoy  répondu  que  je  leur  étais  bien  obligé  de  la  part 

?[u'ils  prenaient  à  mon  heureuse  airivée,  et  que  leur 
Ldélité  et  leur  affection  au  roy  notre  maître  m'avaient 
engagé  à  les  venir  voir  pour  examiner  si  l'enceinte  de 
leur  village  était  d'une  force  capable  de  résister  aux 
insultes  de  leurs  nations  ennemies.  Ils  répliquèrent 
qu'ils  m'étaient  bien  obligés,  qu'ils  m'observaient  à  cet 
égard  que  leur  redoute  ou  blockhouse,  coltécsau  Plan 
E  F,  était  trop  en  avant  de  l'enceinte,  que  môme  la 
dite  enceinte  est  trop  étendue,  et  que  le  village  était 
ouvert  du  côté  de  la  rivière.  Ils  requerraient  qu'il  fut 
totalement  fermé-pour  être  plus  en  sûreté.  Ma  réponse 
fut  que  je  rendrais  compte  au  nouveau  général  de  leurs 
représentations,  et  que  pour  témoignage  de  l'eflbt  que 
j'en  espérais  à  leur  satisfaction,  je  les  priais  d'accepter 
un  rouleau  de  tabac. 

L'arrangueur  se  mit  à  parler  de  nouveau  pour  me 
remercier  de  ce  présent.  Ces  gens  là,  comme  on  l'a 
dit  cy-devant,  ne  pailent  que  par  figures  ;  ils  me 
firent  entendre,  qu'étant  rare  et  cher,  ce  secours  leur 
était  d'autant  plus  agréable  que  leur  santé  souffrait 
d'en  manquer. 

Na.—  Que  les  sauvages,  à  mesure  que  l'orateur  parle 
conformément  à  leur  intention,  applaudissent  par  un 
«  hé  I)  !  !  qu'ils  tirent  de  la  poitrine.  Ce  :  «  hé  m,  est  une 
espèce  d'applaudissement  qu'ils  donnent  à  ce  qui  est 
avancé  de  leur  part. 
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Si  l'on  veut  avoir  une  plus  ample  connaissance  des 
fortifications  de  ce  village,  il  n'y  aura  qu'à  lire  le 
mémoire  envoyé  à  la  Cour. 

La  visite  finie,  ils  sortirent  en  me  prenant  tous  la 
main  ;  je  les  accompagnay.  Après  quoy,  rentrés  dans 
la  chambre  où  étaient  les  prêtres,  je  pris  les  informa- 
tions suivantes  : 

Que  le  village  était  composé  de  quatre  nations, 
savoir  : 

D'I  on  mis  •        f  ^^^  deux  nations  parlent  assez  la 

n'A^iannkin'.;      1  "^^"^^   langue    à  quelques  petites 

u  Aigoniuns       ^  différences  près. 

De  Nipissingues 
et  de  Français. 


Les  iroquois  sont  dans  un  canton  séparé,  logés  dans 
des  maisons  de  bois  construites  de  pièces  sur  pièces  à 
la  française  et  de  figures  quarrées  ou  quarré  long, 
comme  ceux  du  Sault  St.  Louis.  Ils  sont  originaires  des 
cinq  nations  ;  et  pour  que  ce  soit  apparent  que  c'est  la 
religion  qui  les  fixe  dans  ce  village,  il  est  plus  à  croire 
que  c'est  leur  intérêt.  Ils  partent  ordinairement  après 
le  jour  des  trépassés  pour  aller  en  chasse  avec  femme 
et  enfants  ;  une  partie  d'eux  revient  à  Noël,  et  les  autres 
à  la  Chandeleur.  Ils  ne  sont  ordinairement  chargés  que 
de  chevreuils.  Ils  séjournent  jusqu'av  lendemain  des 
Cendres  où  ils  partent  pour  aller  faire  de  la  pelleterie 
de  castors  et  de  martres.  Ils  cultivent  la  terre,  recueillent 
du  bled  d'inde,  des  fèves,  des  pois  et  autres  légumes  ; 
ils  trafiquent  beaucoup  avec  leurs  frères  des  cinq 
nations  qui  leur  procurent  des  anglais  beaucoup  de 
marchandises  en  troc  de  leurs  castors. 

Les  cinq  nations  étaient  cy  devant  composées  des 
Agniez,  Montagnais,  Tsonnontouans,  Goyogoins,  et 
Onoyottes  ;  mais  par  des  difficultés  survenues  entre 
elles,  les  Agniez  s'en  sont  séparés,  et  les  quatre  autres 
ont  adopté  a  leur  place  les  Gascarorins. 

Na. — Que  les  Agniez  sont  déclarés  partisans  et  amis 
de  l'Anglais,  que  dans  la  dernière  gueire  ils  étaient  les 
ennemis  les  plus  cruels  des  français.  Le  village  qu'ils 
habitent  est  voipin  d'un  autre  nommé  Gorbuc,  de  la 
Nouvelle  Angleterre. 
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Tous  les  sauvages  des  cinq  nations  susdites  résident 
à  50  lieues,  aux  environs,  dans  le  sud  du  lac  Ontario. 
Leur  proximité  de  la  Nouvelle  Angleterre  fait  qu'ils  y 
commercent  plus  qu'avec  nous.  Par  le  traité  d'Utrecht, 
la  France  les  reconnaît  mal  à  propos,  suivant  eux, 
soumis  à  la  Grande  Bretagne;  néanmoins,  ils  n'y  sont 
pas  plus  attachés  qu'à  la  France.  Ils  prétendent  se 
maintenir  dans  une  neutralité,  lors  d'une  guerre  entre 
ces  deux  puissances.  Il  est  vrai  que  dans  la  dernière, 
quelqu'un  d'eux  ayant  fait  coup  sur  nous,  .'e  gros 
de  la  nation  les  a  désavoués.  Ils  considèu  ."^  le 
Roy  comme  leur  père  et  celui  d'Angleterre  comme 
leur  frère,  donnent  la  loy  à  toutes  les  nations 
quelconques  qui  ont  des  relations  avec  nous  sur  le 
party  qu'il  y  a  à  prendre,  lors  d'une  rupture  avec  elles 
et  avec  l'Angleterre,  se  croyent  être  les  maîtres  et 
souverains  chez  eux  de  pouvoir  y  attirer  qui  bon  leur 
semble  pour  la  traite  des  marchandises,  sans  qu'aucune 
des  deux  puissances  susdittes  puisse  les  obliger  à  se 
fixer  à  aucune  d'elles  ;  enfin,  ce  sont  les  sauvages  les 
plus  forts,  les  plus  redoutables  et  les  plus  en  considéra- 
tion de  la  partie  connue  de  l'Amérique,  Aussi,  leur  rend 
on  des  honneurs,  comme  on  l'a  dit  à  l'arlicle  de 
Montréal  du  mémoire  envoyé  à  la  /,our,  lorsqu'ils 
viennent  en  députation  et  apportent  des  colliers  au 
général  d.?  la  Nouvelle  France  et  en  recevoir  les  pré- 
sents ordinaires. 

La  porcelaine  dont  se  fait  les  colliers,  et  dont  les  sau- 
vages font  tant  de  cas,  se  vend  30  sols  le  ^  ;  elle  ne  se 
fait  qu'à  la  Nouvelle  Angleterre  :  c'est  l'émail  bleu  et 
blanc  que  l'on  lire  adroitement  d'un  coquillage  qui 
ressemble  beaucoup  à  l'huitre,  néanmoins  plus  gros  ;  il 
s' 'Ml  trouve  beaucoup  à  l'Ile  St.  Jean,  et  sûrement,  s'il  y 
avait  des  ouvriers  experts  à  le  travailler,  on  pourrait 
en  fabriquer.  A  mon  avis  il  ne  serait  pas  difficile  d'y 
parvenir  :  il  n'y  aurait  qu'à  payer  un  homme  grassement 
et  l'envoyer  sur  les  lieux  pour  apprendre  le  métier. 

Les  Algonkins  et  Nipissingues  ont  chacun  leur  canton. 
Quoique  ces  deux  nations  soient  Jimies,  leurs  maisons 
ne  sont  point  mêlées  ;  elles  sont  voisines  et  bâties  à  la 
française,  et  de  môme  figure  et  construction  que  celle 
des  iroquois. 
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Les  sauvages  de  ces  deux  nations  vivent  assez  d'in- 
telligence. A  la  fin  de  septembre,  ils  abandonnent  le 
village  pour  aller  hiverner  dans  le  bois  avec  femmes  et 
enfants;  ils  s'éloignent  jusqu'à250et300  licnes,  y  vivent 
de  la  chasse  et  ne  s'en  reviennent  au  plustôt,  qu'à  la 
pentecôt(%  chargés  de  pelleteries.  Pendant  l'été,  ils  se 
nourrissent  des  denrées  qu'ils  achètent  en  troc  des  pel- 
leteries ou  avec  de  l'argeut.  Les  chiens  sont  pour  eux 
surtout  un  mets  friand,  lis  ne  cultivent  point  la  terre 
d'autant  que  comme  ils  font  beaucoup  de  commerce 
avec  les  habitants  d'Orange,  le  profit  qu'ils  en  tirent 
suffit  pour  se  procurer  des  français  établis  dans  le  vil- 
lage, tout  le  nécessaire  à  la  vie. 

Les  français  qui  habitent  dans  ce  village  habitent  un 
canton  séparé,  sont  tous  marchands  et  négociants  pour 
traiter  des  pelleteries  des  sauvages  en  troc  do  mar- 
chandises quelconques.  Ils  ne  s'en  tiennent  point  à  ce 
petit  trafic,  ils  les  employent  à  en  porter  chez  les  cinq 
nations  ou  chez  les  Anglais,  et  plus  communément,  à  en 
rapporter  d'étrangères  qu'ils  répandent  dans  la  colonie 
malgré  la  rigueur  des  ordonnances  et  le  tort  que  cela 
fait  au  commerce  fiançais.  Ils  n'y  sont  soufferts  que 
des  missionnaires  qui  sont  seigneurs  du  lieu.  De  là, 
il  est  à  <;roire  qu'ils  n'y  résident  point  impunément, 
d'autant  que  ces  prêtres  informés  du  profit  qu'ils  font, 
exigent  d  eux  une  forte  reconnaissance. 

Après  la  visite  des  sauvages,  l'on  m'apprit  qu'il  y  avait 

fête  chez  les  Nipissinguesel  les  Algonkins,  occasionnée 

par  une  vingtaine  de  sauvages  Algonkins  du  village  de 

•.I3écancour  qui  étaient  venus  leur  rendre  visite,  qu'il 

y  avait  trois  jours  qu'elle  durait,  qu'il  y  avait  eu  deux 

festins  à  chacun  desquels  on  avait  mangé  une  vache 

dépecée,  dont  les  morceaux  et  tripailles  avait  bouilli 

dans  de  l'eau  avec  du  bled  d'inde,  que  le  liquide  de  ce 

ragoût  formait  ce  qu'on   nomme  la  sagamité,  que  le 

singulier  de  ce  festin  est  que  la  nation  qui  régale  ne 

peut  en  profiter,  et  qu'aujourd'huy  c'était  le  jour  des 

danses.  On  m'invita  de  les  approcher  pour  être  témoin 

de  la  singularité  de  leurs  plaitùrs  ;    un  des  sauvages 

m'apporta  une   chaise.    Les    femmes   commencèrent. 

Elles  étaient  une  dizaine,  sur  les  ailes,  de  chaque  côté, 

trois  petites  filles,  et  toutes  rangées  en  ha ye,  elles  al- 
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tendaient  le  moment  de  se  mettre  en  branle  ;  il  fut 
annoncé  par  un  coup  de  baguette  sur  le  tourygan,  au 
bruit  dn  chichicouaelpar  un  cris  que  fît  un  des  joueurs 
d'iiistrumiMits  ;  ensuite,  mises  en  branle  et  en  cadence, 
elles  ne  font  que  glisser  les  pieds  l'un  après  l'autre 
.ilternativomeni,  de  manière  que  lorsqu'un  est  en  avant 
l'autre  re^teen  arrière  ;  el.es  tiennent  les  bras  morts  et 
les  yeux  baissés  ;  dans  cet  état  elles  dansent  environ 
un  quart  d'heure,  et  finissent  au  cry  d'un  des  joueurs 
pour  prendre  haleine.  Après  quoy  elles  recommencent; 
enfin  elles  lépètent  tant  de  fois  que  cela  ennuyé. 

On  nomme  tourygan  nue  espèce  de  tambourin  fait 
d'une  peau  de  chevreuil,  appliquée  sur  un  petit  baril 
défoncé. 

El  chichicoua  une  espèce  de  vessie  enflée  appliquée 
au  bout  d'un  petit  bâton  d'un  pied  de  longueur  dans  la- 
quelle sont  des  pois  ou  quelques  grains  de  plomb,  de 
manière  qu'en  la  secouant,  il  eu  sort  un  bruit  d'un  son 
tel  qu'on  peut  se  l'imaginer. 

L'une  de  ces  femmes  tenait  au  bout  d'une  baguette 
une  chevelure  d'anglais.   En  ayant  demandé  la  raison, 
l'on  me  dit  que  c'était  une  veuve,  et  que  celte  distinc 
lion  lui  était  dévolue  dans  les  fêles  pour  la  consoler  de 
la  mort  de  son  mari  qui  avait  élé  lue  en  guerre. 

Après  cinq  à  six  répétitions,  elles  se  mirent  à  danser 
en  rond  sans  se  tenir  les  mains  ;  pour  lors,  elles  forment 
un  véritable  cercle,  et  n'avancent  en  tournant  sur  la 
droite  qu'en  glissant  les  pieds  sans  les  élever  de  terre, 
el  en  remuant  toujours  les  bras.  Cette  façon  de  danser, 
à  mon  avis,  doit  être  pénible. 

Après  que  les  femmes  eurent  finies,  les  hommes  à 
leur  tour  se  mirent  en  branle.  L'un  d'eux  commença 
par  celle  de  la  découverte  de  la  guerre,  h  était  tout 
nu,  à  l'exception  de  son  bragué. 

Na. — On  nomme  bragué,  un  morceau  d'étoffe  qui 
cache  îa  nudité  sur  le  devant  et  sur  le  derrière  ;  il  est 
attaché  à  un  cordeau  qui  tourne  autour  des  reins. 

Cette  danse  finie  qui  dura  un  bon  quart  d'heure  à 
différentes  reprises,  un  autre  sauvage  se  mit  en  liste 
pour  faire  celle  d'enlever  la  chevelure. 

iVa. -La  découverte  n'est  autre  chose  que  de  faire 
marcher  un  homme  sur  les  aisles  et  à  la  tête  du  party 
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qui  va  en  guerre,  pour  éviter  les  surprises  et  les  embus- 
cades. Quand  il  a  apperçu  l'eiinemy,  il  vient  avenir 
son  monde  pour  le  disposer  à  le  recevoir.  Si  l'ennemi 
est  reconnu  plus  fort,  on  l'évite;  s'il  est  plus  faible  que 
le  parti,  on  l'attaque  et  on  le  défait  en  détail. 

Il  est  d'usagp  parmi  les  sauvages  d'enlever  la  che- 
velure de  l'homme  qu'ils  ont  tué  ou  qu'ils  ont  mis 
hors  d'état  de  défense,  d'autant  qu'un  homme  mort 
depuis  peu  qui  avait  sotitfert  celle  opération  est  un 
exemple  qu'ils  se  portent  à  celte  cruauté,  suivant 
comme  ils  trouvent  de  facilité  à  l'exercer.  Un  troi- 
sième sauvage,  enfin,  releva  cehii-cy  pour  faire  la  danse 
du  blessé.  Elle  n'est  autre  chose  que  de  rabattre,  atteint 
d'un  coup  de  fusil,  sur  le  gros  du  party. 

Ces  danses  sont  si  composées  et  obligent  à  tant  de 
mouvements  et  de  contorsions,  que  les  sauteurs  de  la 
foire  St.  Germain  et  nos  fameux  danseurs  de  la  co- 
médie ne  sauraient  plier  le  corps,  le  raccourcir, 
l'allongei-,  le  courber  avec  autant  d'agilité. 

Les  femmes  étaient  en  souliers  sauvages,  vêtues  de 
gros  bas,  d'une  espèce  de  jupe  nommée  matchicoté 
qui  ne  descend  que  jusqu'aux  genoux,  plus  ou  moins, 
ornée  de  galons,  de  rubans  ou  d'or  ou  d'argent,  (il  à  9 
à  10  rangs  d'hauteur,  de  mantelels  de  soie,  de  taffetas 
satins  et  môme  de  damas,  et  le  col  (!t  les  bras  garnis  de 
croix,  médailles  d'argent,  de  colliers  de  porcelaine,  de 
bracelets  et  tout  ce  qui  peut  faire  parure  en  ce  genre. 
Leurs  cheveux  étaient  graissés,  assemblés  comme  pour 
en  faire  une  cadenette,  ou  une  queue,  ou  mis  dans  un 
étuy  de  6  à  8  pouces  de  long  fait  de  peau  gommée,  et 
les  hommes  étaient  tous  nuds,  comme  on  l'a  dit,  mais, 
avant  de  se  meltn;  en  branle,  ils  se  débarassenl  d'une 
couverture  qui  les  enveloppe  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête.  Ils  portent  les  cheveux  fort  courts,  ont  les 
oreilles  ouvertes  le  long  de  la  bordure,  pour  la  facilité 
d'y  appliquer  des  pendaiis.  Ils  y  en  mettent  de  toute 
espèce,  même  jusqu'à  des  couleuvres. 

Après  la  dernière  danse  je  me  retiray,  en  pre- 
nant la  main  d'une  des  danseuses.  De  retour  chez  les 
pères,  on  sonna  la  prière.  Je  me  rendis  à  l'Eglise  où 
était  déjà  un  grand  concours  de  monde.  L  >  prêtre 
ayant  entonné  un  hymne,  les  sauvages  ae  mirent  à 
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chanter  en  leur  langue  ;  jamais  chœur  de  religieuses  ne 
forma  un  chant  plus  doux,  plus  sonore  et  plus  d'accord. 
Elles  sont  assises  sur  les  jambes,  et  ne  causent  ni  par 
leurs  mouvements,  ni  par  leurs  gestes  et  encore  moins 
par  leurs  langues,  le  moindre  srandale  et  la  moindre 
indécence. 

La  bénédiction  donnée,  le  feu  prit  à  la  cheminée  de 
la  cuisine  de  MM.  les  Sulpiciens.  Sauvages  et  français 
tous  s'empressèrent  de  l'éteindre.  Il  ne  causa  d'autre 
mal  que  de  retarder  le  souper.  Il  était  dix  heures  quand 
l'on  se  mit  à  table,  et  minuit  quand  l'on  se  retira.  On  y 
lit  grande  chair  en  chevreuils,  tourtes,  poulets,  pigeon- 
neaux et  veaux  ;  il  -•  eut  du  vin  de  toutes  espèces,  môme 
à  la  glace. 

Na. — A  souper,  ài  trouva  l'ancien  de  MM.  les  Sulpi- 
ciens, blanc  comme  un  cygne,  âgé  de  91  ans,  mission- 
naii-e  chez  les  différentes  nations,  depuis  62  ans  el  plus, 
mangeant  comme  le  plus  fort  de  nous  de  tout  indiffé- 
remment, sans  la  moindre  incommodité,  lisant  sans 
lunettes  comme  à  15  ans,  une  mémoire  charmante,  et 
racontant  avec  un  discours  autant  badin  que  fleuri, 
discourant  avec  lui  sur  les  mœurs,  coutumes,  façons 
et  politiques  des  sauvages. 

Pendant  le  souper,  ils  m'invitèrent  le  lendemain  à 
un  calvaire  qu'ils  ont  établi  à  mi-côte  des  hauteurs  qui 
enveloppent  ce  village.  Il  consiste  en  trois  chapelles  de 
maçonnerie  qu'on  apperçoit  de  pins  de  2  lieues  au 
large  ;  mais,  comme  il  y  a  f  de  lieue  toujours  en 
montant,  j'y  renoncay  d'autant  qu'il  n'y  avait  ni  chevaux 
ni  voilures  pour  m'y  porter,  que  par  la  chaleur  exces- 
sive qu'il  faisait,  c'aurait  été  un  voyage  que  d'y  aller  à 
pied,  el  que  d'ailleurs  j'aurais  perdu  du  temps,  dont  je 
n'avais  pas  de  trop  pour  arriver  le  lendemain  un  peu 
à  bonne  heure  à  Montréal. 

iVa.- Qu'en  dessous  de  ce  cal'aire,  au  pied  des  hau- 
teurs, est  une  ferme  établie  sur  les  bords  du  lac, 
éloignée  du  village  d'environ  une  demie  lieue,  apparte- 
nant à  MM.  les  Sulpiciens,  et  que  les  terres  des 
environs  sont  bonnes  à  la  culture. 

Après  m'ôtre  informé  de  tout  ce  qui  intéressait  cet 
établissement,  je  voulus  agiter  le  dénombrement  des 
sauvages,  nation  par  nation    Ces  Mrs.  parurent  se  con- 
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sulter  pour  me  répondre  :  les  uns  l'avancent  d'une 
façon  et  les  autres  d'une  autre,  de  manièie  qu'on  ne 
put  trop  le  constater  qu'au  hazard,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
au  mémoire  à  la  Cour,  et  que  je  crus  m'appercevoir 
que  sous  prétexte  que  l'hivert,  la  plupart  des  sauvages 
étaient  en  chasse,  et  l'été  en  traite  avec  les  flamands 
établis  à  Orange,  ou  avec  les  marchands  répandus  le 
long  de  la  rivière  de  ce  nom,  et  plus  ordinairement 
avec  d'autres  résidents  à  Ghouaghen.  Ils  étudiaient  la 
connaissance  que  je  désirais. 

On  nomme  Ghouaghen  un  établissement  anglais  à 
titre  de  poste  avancé  du  gouvernement,  scitué  sur  le 
sud  du  lac  Ontario  et  à  30  lieues  du  fort  de  Frontenac. 
Mon  avis  serait  que  comme  on  y  attire  beaucoup  de 
sauvages  sous  l'appas  de  l'eau  de  vie  qu'on  y  débile 
sans  réserve  et  sans  discrétion,  et  qu'il  s'y  fait  un 
commerce  de  castors  et  de  toutes  pelleteries  préjudicia- 
ble à  celui  que  le  Roy  à  intérest  d'établir  à  son  profit 
en  cette  colonie,  qu'à  une  prochaine  rupture  avec  celte 
nation,  l'on  s'en  empara  et  qu'on  se  fortifia  de  façon  à 
ne  pouvoir  être  enlevé  d'un  coup  de  main. 

Le  fort  de  Frontenac  est  un  poste  du  Roy  établi  sur 
la  gauche  du  canal  de  la  décharge  des  eaux  du  lac 
Ontario,  dans  la  rivière  de  Gataraquoui. 

*** 
LE  4 


SUITTE   DE    LA    ROUTE   JUSQu'a   MONTUÉAL 

Après  avoir  pris  congé  des  religieuses  de  la  congré- 
gation qui  résident  en  ce  village  au  nombre  de  3,  aussi 
à  titre  de  missionnaires  pour  l'instruction  au  christia- 
nisme des  jeunes  sauvagesses,  de  Mrs.  les  prêtres 
sulpiciens  et  du  commandant  qui  m'accompagna 
jusqu'à  mon  batteau  où  reçu  les  mômes  honneurs  de 
la  troupe  qu'à  mon  arrivée,  je  m'y  rembarquay  entre 
4  à  5  heures  du  matin. 

Traversé  au  large  le  grand  lac  des  deux  montagnes, 
apperçu  de  loing  en  sortant  du  village  de  ce  nom  la 
pointe  de  l'île  Bizarre,  au  delà  celle  JésuSj  les  mille 
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isles  situées  dins  le  passage  de  la  rivière  de  ce  nom, 
l'endroit  où  se  forme  la  rivière  des  Prairies  qui  sépare 
cette  isle  d'avec  celle  de  Montréal,  et  encore  b  criâteau 
de  Senneville  construit  sur  les  teri-es  de  la  pointe  de 
cette  dernière  ;  co'oyé  ses  bords  en  laissant  toutes  les 
îles  de  la  journée  précédente  sur  la  droite,  et  l'Eglise 
de  Stp.  Aune  à  gauche,  sans  nous  y  arrêter,  sauté  le 
rapide  de  ce  nom,  plus  loin^'  passé  devant  l'église  de 
la  pointe  claire  et  parvenu  chez  le  curé  de  la  chine 
entre  onze  heures  et  midy. 

Na. — Qu'au  moment  de  mon  départ  du  village  du 
lac,  les  Abénakià,  au  nombre  de  8  à  10  canots  en  sor- 
tirent, pour  se  rendre  à  leur  village  de  St.  François. 

Dinés  chez  le  curé  assez  frugalement, — .c'était  un 
jourmai^;re, — visités  les  deux  sœurs  de  la  congrégation 
qu'il  y  a  attirées,  on  informés  que  la  calèche  qui  m'y 
avait  conduit  le  2,  était  arrivée  ;  conséquemment  a 
l'arrangement  que  j'avais  pris,  je  fus  la  rejoindre  pour 
m'en  retourner  à  Montréal,  suivi  le  même  chemin 
qu'on  avait  tenu  l'avant  veille,  et  arrivés  en  cette  ville 
entre  les  4  à  5  heures. 

Na. — En  hiver,  ce  lac  et  la  rivière  sont  plus  ou  moins 
pris  de  la  gelée  et  pour  ne  pas  y  manquer  le  chemin,  on 
le  balise  dans  les  parties  où  la  glace  est  reconnue  la 
plus  épaisse  et  la  plus  forte.  A  cet  effet,  l'on  fait  un  trou 
jusqu'à  l'eau  qui  se  gèle  à  l'instant  qu'on  plante  la 
balise.  On  a  quelque  fois  vu  ce  lac  ti-aversé  de  deux  à 
trois  rangs  de  balises  de  bois  de  sapin,  de  sorte  qu'étant 
toujours  vertes  et  droites  elles  forment,  à  l'instar  des 
avenues  d'une  terre,  un  coup  d'œil  agiéable  ;  cette 
précaution  est  nécessaire  d'autant  qu'en  temps  de  neige 
et  de  poudrerie,  les  chemins  en  étant  couverts,  les 
voyageurs  couiraieut  des  risques.  Il  y  a  plusieurs 
exemples  connus,  avant  qu'elle  n'eut  lieu,  que  plu- 
sieurs se  sont  égarés  et  même  perdus. 

La  rivière  qui  forme  le  lac  des  deux  montagnes  se 
nomme  rivière  des  Outaouais  ou  grand  rivière — A  50 
lieues  en  dessus  du  dit  lac,  elle  se  nomme  rivière  desMa- 
tawans — Elle  traverse  dans  son  cours  plusieurs  saults. 
Le  premier,  le  longsault,  qu'on  trouve  en  la  remontant, 
est  h  si;,-.  Iio;;c-s  de  ce  village  sauvage.    C'es^t  un  rapide 
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de trois  lieues  de  longueur  qui  oblige  à  un  portage 
d'une  demie  aeuleiiiont. 

A  vingt  litHies  au-dessus  du  sault,  est  un  autre  connu 
sous  le  nom  des  Chaudières.  Le  portage  qu'on  y  fait  des 
marchandises  et  môme  des  canots  n'es-^t  guère  que  de 
60  toises.  La  rivière  à  cet  endroit  s'y  rétrécit  beaucoup. 
On  estime  pas  sa  largeur  de  plus  do  4  à  500  toises. 
Enfin,  à  12  lieu(is  en  dessus  de  ce  dernier  rapide,  est 
celui  des  chats.  Il  est  court,  néanmoins  avec  chute  con- 
sidérable, la  livièie  y  est  large  d'une  demie  lieue,  et 
l'on  prétend  que  vis-à  vis,  sur  les  terres,  tant  d'uii  côté 
que  de  l'autre  esl  uni;  mine  de  plomb. 

Les  voyageurs  prétendent  que  les  bords  de  cette 
rivière  sont  extrêmement  escarpés  et  uniquement  for- 
més de  montagnes  fort  élevées,  et  dont  le  sommet  et 
les  revers  ne  sont  point  praticables.  C'est  la  route  que 
l'o!!  tient  pour  aller  dans  plusieurs  poiUes  du  Nord, 
entr'aulres,  à  celui  de  Michilimakinac,  du  nom  d'une 
ile  située  dans  le  fond  du  lac  huron. 

Ce  fort  est  étably  sur  les  terres  du  Nord  du  fond  de 
ce  lac.  Sa  figure  est  un  p-irfait  quarré  bastionné,  de  45 
toises  de  côté  extérieur,  et  sa  construction  n'est  que  de 
pieux,  et  ses  bâtiments  totalement  en  bois  de  pièces  sur 
pièces. 

Les  Missinagués  sont  scitués  an  nord  du  dit  lac,  le 
long  d'une  petite  rivière  qui  débouche  par  le  travers  de 
la  dite  isle  Michilimakinac,  et  les  Outaouais,  nation 
assemblée  en  village  formé  de  pieux,  résideut  totale- 
ment dans  les  fonds  du  dit  lac,  à  80  lieues  du  dit  fort 
mentionné. 


RÉFLEXIONS 

[l  est  ais.^  de  juger  sur  tout  cm  qu'on  vient  de  dire  de 
cette  rivière  des  Outaouais,  qu'ell;  doit  être  considé- 
rable, et  qu'elle  forme  au  lac  de  l'étendue  de  celui  des 
deux  montagnes.  On  ajoutera  que  ses  eaux  parvetmes 
au  dit  lac  s'y  partagent  en  plusieurs  branches.  Qu'une 
partie  forme  le  chenal  nommé  la  rivière  des  prairies, 
qui  sépare  l'ile  Jésus  d'avec  celle  de  Montréal,  qu'unq 
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autre,  après  avoir  divisé  les  mille  i*'!'?,  réunit  ses  eaux 
en  dessous,  et  produit  la  rivière  Jésus  d'entre  l'isle  de 
ce  nom  et  la  grande  tei're  au  nord,  et  que  ces  deux 
rivières,  après  s'être  jointes  à  la  pointe  de  la  dite  isle, 
vont  ^e  confondre  sous  le  nom  de  celle  de:;  Prairies, 
dans  le  fleuve  St.  Laurent. 

Une  autre  partie  de  celte  grande  rivière  forme  tous 
les  chenaux  d'entre  les  iles  dont  on  a  fait  mention  dans 
la  journée  précédente,  et  un  passage  considérable 
d'entre  celle  à  Péraut  et  la  terre  de  l'isle  de  Montréal, 
et  ses  eaux,  parvenues  devant  le  débouché  de  la  rivière 
de  Gataraquoui  et  y  confondues  avec  celles  de  ce  nom, 
formant  ensemble  les  deux  passages  du  Sault  St.  Louis, 
et  étant  réunies  au  dessous  de  l'isle  St.  Paul,  donnent 
lieu  au  fleuve  St.  Laurent. 

Je  conclus  de  là  qu'une  des  deux  rivières  a  autant 
de  part  que  l'autre  à  la  formation  du  dit  fleuve,  et 
qu'étant  connues  et  distinguées  toutes  deux  dans  le  pays 
sous  des  noms  différents,  le  fleuve  qu'elles  forment 
devrait  conserver  l'un  det?  deux,  et  qu'en  prenant  celui 
de  St.  Laurent  qui  leur  est  étranger,  ce  ne  devrait  être 
qu'à  leur  point  de  réunion  ;  mal  à  propos,  les  géographes 
qualifient  fliî  nom  de  i  e  fleuve  toute  la  rivière  de 
Calarakouy.  A  mon  avis, il  ne  peut  prendre  son  origine, 
qu'à  l'endroit  dont  on  vient  de  faire  mention. 

Na — La  rivière  do  Catarakouy  est  formée  de  la 
décharge  des  eaux  du  lac  Ontario,  qui  reçoit  celles  du 
lac  Erié.  Dans  celui  cy  se  déverse  le  lacHuron,et  dans 
ce  dernier,  celui  de  Michigan.  Partout,  la  dite  rivière 
reçoit  proprement  toutes  les  eaux  des  lacs  des  pays 
d'en  haut  ;  c'est  la  routte  la  plus  fréquentée  pour  aller 
aux  postes  de  Niagara,  du  détroit,  et  dans  tous  les 
autres,  répandus  chez  les  diflérentes  nations. 

Je  serais  assez  d'avis  que  tous  les  ofïiciors  de  celte 
colonie,  eu  égard  aux  voyages  auxquels  ils  sont  destinés, 
tant  pour  se  rendre  aux  postes  et  forts  établis  et  connus, 
que  dans  d'autres  à  former  à  mesure  que  l'on  fera  des 
nouvelhîs  découvertes,  fussent  instruits  de  l'usage  de  la 
boussole,  pour  qu'à  leur  retour,  ils  pussent  désigner 
sous  les  airs  de  vent  qu'ils  auraient  courus,  lar  scitua- 
tion  des  endroits  qu'ils  auraient  fréquentés  et  ceux 
qu'ils  jugeront  propres  à  des  établissements  ;  et  aussi, 
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qu'ils  fussent  un  peu  instruits  des  principes  de  la  forti- 
fication, pour  savoir  distinguer  une  face  d'avec  un  flanc, 
le  flanc  d'avec  la  courtine  et  les  différents  talus  ;  et  enfin 
qu'ils  fussent  bien  au  fait  de  la  construction  usitée 
pour  les  forts,  et  former  en  pieux,  c.  à  d.  de  la  manière 
dont  il  faudrait  que  ces  pieux  fussent  plantés  et  agencés 
pour  les  établir  solidement,  et  suivant  un  plan  où  toutes 
les  parties  se  flanqueraient  réciproquement. 

LE  6,  6,  7  et  8 

SECOND    VOYAGK    A    MONTRÉAL 

On  rapporte  ici  ce  qui  penl  avoir  échappe  à  noire  premier 
séjour  à  Montréal  et  au  mémoire  à  la  Cour. 

Séjour  à  Montréal 

•T'y  repris  la  connaissance  de  ce  qui  intéressait  les 
ouvrages  de  l'enceinte  de  celle  ville,  des  ujagasins  du 
Roy,  et  des  diiïerenls  bâtiments  qui  sont  à  la  charge 
de  sa  Majesté  ;  et  enfin,  de  tout(;e  ((ui  me  parut  avoir 
rapport  au  service.  Il  ne  me  fallait  guères  [ilus  d'un 
jour  pour  éplucher  tous  ces  objets.  Ainsi,  je  complais 
partir  de  celte  ville  le  fi,  mais  M.  le  Baron  de  Longueuil, 
qui  était  à  la  veille  de  marier  sa  fille  ainée  avec  M. 
de  Maizières,  lieutenant  d'une  des  compagnies  de  la 
marine  en  garnison  à  Louisbourg,  me  pria,  eu  égard  à 
la  liaison  que  j'avais  contractée  avec  son  gendre  futur 
dans  le  voyagci  que  nous  avions  fait  ensemble,  de  vou- 
loir bien  assister  à  son  mariage,  de  signer  au  contrat 
et  d(>  lui  tenii'  li(>u  de  plus  proche  parent.  Il  s'y  prit 
d'une  l.içon  si  engageante  qu'il  ne  me  fût  pas  possible 
de  m'en  dispt'useï-,  La  cérémonie  était  fixée  au  8  ;  il  me 
fallut  donc  malgré  moy  rester  en  cette  ville  plus  long- 
temps que  je  ne  m'étais  projjosé.  LejoiH"  venu,  on  se 
rendit  entre  9  à  10  heures  du  matin  à  1  eglîsf.  Je  con- 
duisais le  cavalier  et  M.  le  Baron  de  Longueuil  sa  fille  ; 
après  la  bénédiction,  je  donnay  la  main  à  la  mariée 
pour  entrer  dans  la  sacristie,  y  signer  l'acte  de  célébra- 
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tion  et  pour  la  ramener  en  calèche  chez  M.  son  père.  Y 
arrivés,  et  les  plus  proches  parents  et  amis  assem.blés, 
on  y  passa  la  journée  ;  on  y  fit  bonne  chère,  néanmoins, 
sans  qu'on  put  t-n  qualifier  le  repas  de  titre  de  nocerf. 

Na. — M  le  Baron  de  Longueuil  est  descendant  d'une 
famille  de  Rouen  nommée  Lemoine,  annoblie  pour 
services  rendus  en  cette  colonie,  et  Mr.  de  Meigières 
est  un  gentilhomme  champenois  des  environs  de  Reims. 

Pendant,  mon  séjour  en  cette  ville,  j'en  parcourus 
l'intérieur.  Sa  situation,  partie  sur  le  penchant  d'une 
hauteur  et  parlio  sur  le  sommet,  la  fait  distinguer  en 
haute  et  basse.  Elle  est  assez  bien  placée.  Les  rues  de 
traverse  cependant  sont  roides  et  rampantes,  mais  celles 
en  longueur  sont  de  niveau  et  assez  droites.  L'église 
de  la  paroisse  a  été  mal  placée  ;  elle  coupe  l'allignement 
de  la  rue  principale,  établie  sur  le  sommet  de  la  dite 
hauteur,  inconvénient  auquel  on  ne  saurait  remédier 
pour  le  présent.  Mais  Ton  serait  d'avis  que  toutes  les 
uiaisûus  y  construites  en  bois  qui  tombent  en  ruines 
ne  fussent  rétablies  qu'en  maçoimerie,  que  tous  les 
terrains  concédés  et  restés  en  souffrance  jusqu'à  aujour- 
d'huy,  fussent  bâti^  de  face,  en  vue  en  dedans,  sous  peine 
d'être  réunis  au  domaine.  Après  ce  terme  expiré  qu'on 
ne  souffrit  les  clôtures  de  maisons  à  autres  que  de  bons 
mursetnullementde  pieux,  et  enfin,  que  Tingénieur  fût 
chargé  des  allignemiMils  et  île  tenir  la  main  à  tout  ce 
qui  peut  concourir  à  décorer  une  ville. 

Tous  les  habitants  y  sont  adonnés  au  commerce  des 
pays  d'en  haut.  Les  officiers  même  s'(mi  mêlent.  Il  n'y 
en'a  que  peu  qui  n'ayent  un  magasin  chez  eux  de  ma- 
nière qu'ils  sont  tous  à  leur  aise,  et  plus  occupés  de 
leur  profil,  lorsqu'ils  sont  détachés  dans  leurs  postes, 
quedesintérestsdu  service.  L'aisance  qu'ils  contractent 
les  rend  négligents  à  leur  métier.  Ils  sont  avantageux 
pour  le  genre  de  guerre  avec  les  sauvages  et  pour  les 
fatigues  des  voyages,  sont  généreux,  obligeants,  mais 
la  plupart  d'un  caractère  subordonné  ;  ils  aiment  la 
parure  et  le  faste,  sont  forts  et  vigoureux,  assez  pour- 
vus d'esprit,  mais  l'éducation  leur  manque,  de  sorte 
que  s'ils  étaient  instruits,  jt;  les  croirais  capables  de 
pénétrer  les  sciences  et  de  posséder  les  charges  qu'exi- 
gent l'administration  d'un  état. 
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Les  femmes  y  sont  de  figures  pins  jolies  que  belles, 
y  sont  d'une  constitution  forte,  ont  la  jambe  bien  faite, 
peu  de  gorge,  marchaiit  bien  et  ont  dans  leur  port 
bonne  grâce  ;  elles  l'emportent  sur  les  hommes  pour 
l'esprit  ;  généralement  elles  en  ont  toutes  beaucoup, 
parlant  un  français  épuré,  n'oni  pas  le  moindre  accent, 
aiment  aussi  la  parure,  sont  joli'  généreuses  et  môme 
maniérées.  Je  leur  soupçonnerais  un  peu  de  coquette- 
rie; au  moins  leur  façon  de  se  mettre  semble  l'annoncer  ; 
elles  sont  ordinairement  bien  chaussées,  portent  le 
jupon  fort  court,  sont  serrées  à  la  ceinture,  et  vêtues 
au  lieu  d'une  robe,  d'un  mantolet  des  plus  propres  qui 
ne  leur  pend  que  jusqu'à  la  faille.  Il  est  aisé  de  se 
représenter  que  sous  un  tel  habillement  tous  leurs 
mouvements  sont  marqués,  et  que  pour  le  peu  qu'elles 
soient  soutennes  de  regards  flatteurs,  elles  captivent 
aisément  les  cœurs;  elles  sont  néanmoins  attachées  à 
leurs  nmris  et  à  leurs  enfants,  aiment  le  plaisir  et  s'en 
font  un  sensible  de  prévenir  de  politesses  les  étrangers. 

*** 
I.E  9 

TRAVERSÉE    DU    FLEUVE 

Du  village  de  la  Prairie   el  de  sa  communication  au  fort 

St.  Jean 


M.  Varrin  prévenu  de  la  routle  que  je  devais  tenir 
pour  coulinuer  ma  visite  dans  les  autres  postes,  s'était 
donné  la  peine  d'arranger  tout  ce  qu'il  me  fallait  pour 
ce  voyage.  A  cet  effet,  il  m'avait  fait  tenir  un  batteau 
prêt  pour  faire  la  traversée  du  fleuve.  On  avait  ordonné 
un  autre  au  fort  St.  Jean  pou.-  me  porter  à  cidui  de  St. 
Frédéric,  m'avait  fait  préparer  un  diner  au  village  de 
la  Prairie,  et  s'était  ciiargé  de  me  faire  trouver  mon 
batteau  pris  à  Québec,  au  fort  Chambly,  afin  de  m'é- 
viter  la  peine  de  rabattre  à  Montiéal. 

Sprtis  de  cette  ville  à  huit  heures  du  nialip,  montés 
en  batteau  à  la  poite  de  la  canoterie,  mais  mis  à  terre 
tout  de  suitte  à  la  sollicitation  de  M.  le  Chevalier  de  1^ 
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Corne  pour  monter  en  calèche  et  me  rendre  à  la  pointe 
St.  Charles,  éloignée  d'une  lieue  de  cette  ville,  où,  de 
nécessité,  le  batteau  devait  passer,  traversé  toute  la 
ville,  rendu  chez  lui  où  accueilly  au  mieux  de  Mde. 
son  épouse,  y  mangé  un  morceau  et  bus  deux  coups. 
Après  quoy,  moulés  en  voiture  et  parvenus  à  la  dite 
pointe,  y  trouvé  Mde.  la  Ronde,  jeune  femme  qui  me 
demanda  l'agrément  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
aller  joindre  Mr.  son  mari,  enseigne  en  second,  et  pour 
lors  en  garnison  au  dit  fort  St.  Frédéric,  à  quoy  con- 
senti. Embarqués  à  l'instant  avec  M.  de  Goane  et  Mr. 
de  Surville,  aussi  enseigne  iJétaclié  au  dit  fort,  de 
manière  que  compris  deux  domestiques,  le  nommé 
Saintonge  pilote  du  lac  Champlain,  12  nageurs  et  un 
conducteur  pour  la  traversée  du  fleuve  seulement  :  nous 
étions  20  personnes. 

Après  avoir  dérapé  et  poussé  au  large,  passé  par  le 
travers  du  chenal  d'entre  l'ile  de  Montréal  et  celle  de 
St.  Paul,  côtoyés  les  terres  de  cette  dernière,  environ  à 
200  toises  de  distance  de  ses  bords,  montés  le  saut 
Normand  qui  est  un  rapide  difficile  à  surmonter,  vus 
sur  la  droitte,  assez  piès  du  dit  saut,  une  batterie  de 
roches  qui  découvrent,  et  un  peu  plus  loing,  environ  à 
100  toises  en  deçà  Vie  la  pointe  de  l'est  de  la  dite  isle, 
fait  la  traversée  du  fleuve  :  on  l'estime  de  i  de  lieues, 
rencontré  des  canots  qui  descendaient  des  pays  d'en 
haut  et  enfin  arrivé  à  la  gorge  du  village  de  laPraiiie. 

Na.  — Que  nous  échouâmes  un  instant  sur  les  roches 
du  rapide  mentionné,  et  que  ce  ne  fût  qu'avec  peine 
que  nous  nous  relevâmes,  qu'avant  d'y  arriver  l'on  dé- 
couvrit le  chenal  d'entre  la  dilte  isle  St.  Paul  et  celle 
aux  Hérons,  qu'entre  cette  dernière  et  la  grande  terre 
est  le  passage  le  plus  pratiqué  pour  monter  le  Saut  St. 
Louis  et  pour  se  rendre  à  la  livière  de  Kalarakouy, 
qu'à  peu  près  vers  le  milieu  du  fleuve  est  un  plateau 
de  sable,  que  le  dit  village  est  établi  à  la  naissance 
d'une  grande  anse  dans  le  fleuve  de  laquelle  débouche 
la  rivière  de  la  Tortue,  et  qu'entre  elle  et  la  dite  de 
Katarakouy  se  décharge  celle  de  Chateaugué,  que  tous 
ces  objets  et  le  village  du  saut  scitués  sur  la  même 
terre,  qu'on  peut  aller  de  l'un  à  l'autre  en  côtoyant  les 
bords  du  débouché  vis-à-vis  l'isle  à  Péraut,  et  que  la 
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presqu'ile  d'entre  elle  et  la  grande  rivière,  appartenant 
à  M.  de  Vaudreuil  ot  Loiif^ueuil,  moitié  par  moitié,  n'a 
qu'une  lieue  do  largeur  dans  la  partie  habitée. 

Api'ès  avoir  mis  à  terre  au  dit  village,  et  Isités  M. 
du  Vivier,  lieutenant  y  commandant  et  Mde  son  épouse, 
le  nommé  Saintonge  chargé  des  ordres  de  M.  Varriu 
nous  conduisit  chez  le  Sieur  Volant,ou  trouvés  un  grand 
diner  apprêté  par  les  soins  du  commissaire. 

L'on  se  mit  à  table.  Nous  étions  bien  une  douzaine 
de  personnes.  Le  curé  et  le  beau  monde  du  lieu  sem- 
blaient y  être  rassemblés  pour  me  faire  honneur.  Après 
le  repas,  discourus  beaucoup  sur  le  village.  Le  curé  qui 
est  un  séculier,  l'estime  de  300  feux  et  l'un  des  plus 
considérables  de  la  colonie.  Il  comprend  dans  son  mi- 
lieu un  fort  contourné  d'une  enceinte  de  pieux  de  12 
pieds  d'hauteur  mais  si  négligée  et  délabrée  aujourd'hui, 
qu'à  la  première  guerre,  il  faudra  le  rétablir  à  neuf. 

Na. — Dans  le  dessein  que  la  Cour  a  saisi  par  son  or- 
donnance du  de  former  des  villages  dans  les 
seigneuries  que  les  chefs  de  la  colonie  trouvent  les 
plus  convenables  à  les  y  rétablir,  on  représente,  que 
chacune  des  seigneuries  a  son  église  et  son  clocher, 
que  les  habitants  y  attachés  en  sont  jaloux,  et  répugnent 
de  répondre  en  aucunes  façons  de  toutes  autres  si 
voisines  qu'elles  puissent  être  ;  partant,  que  ce  serait  des 
villages  à  former. 

D'ailleurs,  qu'entend-elle  par  ce  terme  de  village  ? 
est-ce  rassembler  les  maisons  pour  que  les  habitants, 
étant  plus  en  force,  puissent  mieux  s'y  défendre  contre 
les  nations  sauvages  ?  et  quel  espace  donné  à  ce  prétendu 
village?  on  ne  le  dit  point. 

Mon  avis  serait  que  comme  les  habitants  d'une  sei- 
gneurie de  2  lieues  de  front  sur  autant  de  profondeur, 
sont  tous  répandus  sur  les  terrains  qui  leur  ont  été 
concédés  pour  la  facilité  d'y  veiller  et  de  les  travailler, 
et  par  conséquent  trop  éloignés  l'un  de  l'autre  pour 
s'entre  secourir  au  besoin,  qu'on  fixe  autour  de  l'église 
un  espace  de  100  à  150  ou  200  toises  en  quarré  que  l'on 
couperait  par  des  rues  de  24  pieds,  dans  lequel  ceux 
des  habitants  qui  professent  un  métier,  puissent  s'é- 
tablir, et  où  les  autres  pourraient  s'y  former  un  petit 
domicile  pour  s'y  retirer  au  besoin  avec  leurs  femmes, 
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leurs  enfants  et  leurs  effets  les  plus  chers,  et  enfin  que 
cet  espace  fut  fermé  d'une  enceinte  de  pieux,  et  percé 
dr  deux  portes  éloignées  des  maisons  de  9  pieds  et  bien 
flanqué  dans  toutes  les  parties. 

Après  quoi,  monté  à  cheval  faute  de  Calèche,  avec 
M.  Survilie,  de  Goane,  Saintonge  et  mon  valet  seule- 
ment, et  accompagné  de  tout  le  reste  de  notre  monde  à 
pied,  et  de  3  charrettes  attelées  de  deux  chevaux  pour 
porter  mes  équipages,  suivi  le  chemin  qui  conduit  au 
fort  St.  Jean,  Je  l'ai  considéré  dans  le  mémoire  envoyé 
à  la  Cour  en  deux  parties.  Ainsi,  j'y  suis  cet  arrange- 
ment pour  y  faire  mention  des  objets  qui  peuvent  m'ôtre 
échappés.  Je  dirai  donc  qu'à  un  quart  de  lieue  en  deçà 
du  premier  bois  est  la  maisoii  du  nommé  Comtois,  le 
dernier  je  crois  de  la  seigneurie,  établie  à  l'endroit 
nommé  la  Bataille,  à  cause  d'un  petit  combat  qui  s'y 
donna  cy-devant  entre  un  détachement  anglais  et  un 
autre  français  commandé  par  Mr.  de  Varennes  ;  qu'entre 
l'entrée  dans  le  |er  bois  et  le  fleuve,  les  terres  v  sont 
bonnes  et  propres  à  la  culture. 

Qu'à  peu  près  dans  le  milieu  de  la  traversée  de  ce 
bois  sur  la  gauche,  est  le  moulin  dont  on  fait  mention, 
que  les  Jésuites  font  construire  sur  la  rivière  de  Mon- 
tréal. On  ne  dira  rien  de  cet  établissement,  sinon  qu'il 
ne  saurait  qu'être  très  profitable  à  ces  révérends  pères, 
et  quoiqu'éloigné  des  habitations,  fort  utile  au  public. 

Que  la  ditte  rivière  a  son  cours  à  travers  les  bois  et 
va  se  confondre  dans  la  Rivière  de  Richelieu  au  des- 
sous du  fort  Charably,  et  que  les  ponts  brûlés  dont  on 
a  parlé,  demandent  un  prompt  rétablissement. 

JVo.— On  observe  à  cet  égard  que  quoique  les  ponts 
paraissent  avoir  été  brûlés  méchamment  et  de  dessein 
prémédité,  que  souvent  le  feu  prend  dans  les  bois,  qu'il 
y  brûle  pendant  tout  l'été,  que  souvent  il  ne  s'éteint 
qu'aux  approches  de  l'hiver  et  qu'après  avoir  fait  beau- 
coup de  ravages. 

Ces  accidents  provrennent  le  plus  communément  de 
l'inattention  des  sauvages,  des  chasseurs  et  des  coureurs 
de  geinseing  à  éteindre  le  feu  qu'ils  ont  coutume  de 
faire  pour  leurs  besoins. 

A  la  sortie  de  ce  premier  bois,  le  chemin  prend  à 
gauche  jusqu'à  une  savanne,  et  à  travers  d'un  défriché 
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sur  lequel  était  cy-devanl  une  maison  dont  on  voit 
encore  les  vestiges  ;  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  terri- 
toire y  soit  aussi  bon  que  celui  d'en  deçà  de  ce  bois. 
Parvenu  à  la  dite  savanne,  il  est  tiré  en  ligne  droitte,  et 
son  allignement  continue  à  travers.  L'on  a  dit  ce  que 
c'était  qu'une  .savanne,  et  fait  mention  des  inconvé- 
nients de  la  traversée  de  ce  bois,  il  ne  reste  qu'à  faire 
savoir  qu'à  son  extrémité  il  y  prend  tout  court  à  droitte 
pendant  7  à  800  toises,  et  qu'il  aboutit  an  dit  fort  St. 
Jean. 

Arrivés  au  fort  à  7  heures  et  demie  du  soir,  salués 
aux  approches  de  7  coups  de  boite,  reçus  en  dehors  de 
son  enceinte  de  Mr.  d'Arligny,  enseigne  en  pied  y 
commandant,  et  des  troupes  en  baye,  y  entrés,  y  ac- 
cueillis gracieusement  par  Mde.  d'Artigny,  y  donné 
l'ordre,  y  soupe  avec  le  sieur  Lacroix  garde  magaz.in, 
et  sa  femme,  et  couché  dans  la  même  chambre  que  le 
maître  et  la  maîtresse  du  logement. 

Ce  fort  est  établi  en  dessus  de  tous  les  rapides  de  la 
rivière  Richelieu  et  sur  ses  bords.  Le  mémoire  envoyé 
à  la  Cour  fait  mention  de  sa  scituation,  de  sa  force  et 
de  sa  construction.  J'y  ajouterj^y  seulement  qu'il  est 
totalement  en  bois,  que  les  bâtiments  sont  percés  d'au- 
tant d'embrazures  et  de  crénaux  qu'il  y  en  a  de 
marqués  au  plan,  et  que  les  courtines  sont  telles  que  le 
profil  les  représente. 

*** 
LE  10 


DU     FORT    ST.    JEAN     ET    DE     LA    ROUTE,    LE     10,    11    ET    12 
jusqu'au    FORT   ST.   FRÉDÉRIC. 

La  pointe  du  jour  venue,  nous  nous  levâmes  afiin 
d'être  en  état  de  partir  de  grand  matin.  Parcourus  le 
fort  tant  en  dehors  qu'en  dedans.  On  ne  saurait  discon- 
venir qu'il  ne  soit  d'une  construction  trop  forte  covJre 
de  la  mousqueterie,  et  trop  faible  contre  du  canon,  et 
comme  il  n'est  pas  possible  d'y  en  conduire  qu'à  grands 
frais  et  avec  beaucoup  de  peine,  on  se  contente  de  n'y 
proposer  que  quelques  augmentations  capables  de   le 
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rendre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.     On  estime  que  la 
rivière  y  est  large  de  120  toises. 

Na. — Qu'eu  égard  au  peu  de  largeur  de  cette  rivière, 
il  faudra  faire  de  la  rive  de  l'est  un  défriché  vis-à-vis 
de  Ce  fort,  sans  quoy,  un  sauvage  y  embusqué,  empê- 
cherait d'en  sortir,  et  môme  d'en  approcher  sans  courir 
les  risques  d'y  être  assassinés. 

Après  avoir  remercié  Mr.  et  Mde  d'Artigny  de  leur 
bonne  réception,  et  pris  congé  d'eux,  sortis  du  fort, 
salués  des  mômes  honneurs  que  j'y  avais  reçus  en  y 
entrant,  et  montés  entre  les  5  à  6  heures  du  matin  sur 
un  batteau  de  môme  figure,  et  môme  construction  que 
celui  qui  m'a  été  fourni  à  Québec  pour  mon  voyage. 
Il  faisait  un  peu  de  vent  du  sud  ouest,  totalement  con- 
traire à  la  route  à  tenir,  mais  l'espérance  de  le  voir 
tomber  et  l'envie  d'aller  de  l'avant  firent  que  nous  nous 
embarquâmes  sans  hésiter. 

Côtoyés  la  rive  de  l'ouest,  j'apperçus  les  arbres  md- 
tachés,  et  tout  vis  à  vis  la  rivière  de  ce  nom. 

Na. — Cet  endroit  est  nommé  tel  pour  exprimer  que 
dans  un  massacre  qui  s'y  commit  lors  des  premières 
guerres  avec  les  sauvages,  il  y  eut  une  si  grande  quan- 
tité de  sang  répandu,  que  les  arbres  en  furent  marqués. 

De  là,  passés  au  petit  détroit  nommé  tel,  à  cause  que 
dans  cet  endroit  la  rivière  y  est  étranglée. 

Repris  plus  avant  les  terres  de  l'ouest,  passés  devant 
le  débouché  de  la  rivière  à  Bleury,  laissés  sur  la 
gauche  les  quatre  petites  isles,  la  rivière  du  sud,  et  mis 
à  terre  pour  diner,  à  la  pointe  à  Boileau,  située  par  le 
travers  de  la  grande  isle  aux  noix.  • 

Que  jusque  là  les  terres  de  l'ouest  sont  extrêmement 
basses  et  marécageuses. 

Que  cette  pointe  à  Boileau  tire  son  nom  d'un  habitant 
qui  y  demeurait  avant  la  guerre. 

Que  la  barque  de  45  tonneaux  que  le  Roy  entretient 
au  fort  St.  Jean,  pour  transporter  les  vivres  et  muni- 
tions au  fort  St.  Frédéric,  passe  entre  la  terre  de  l'est 
et  la  dite  isle  aux  Noix. 

Que  le  chenal  y  est  balisé,  et  qu'on  estime  à  5  lieues 
depuis  le  fort  St.  Jean  jusqu'à  cet  endroit. 

Après  avoir  dinés  et  rembarques,  passés  par  le  travers 
du  barachois   de  Boileau  éloigné  de  la  pointe  de  ce 
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nom  de  400  toises,  y  traversés  la  rivière  et  joins  les 
terres  de  l'est  par  le  chenal  d'entre  ces  dernières  iles, 
continués  ensuite  à  les  longer  ;  vus  du  môme  coté  la 
nouvelle  habitation  de  Mde.  do  Croisy,  scilnée  dans 
l'isle  Langevin  et  la  grande  aux  Tètes,  et  de  l'autre  le 
débouché  de  la  rivière  à  la  Colle,  passés  dans  le  ch>'nal 
d'entre  les  dittes  terres  et  les  susdites  isles  aux  Tètes. 
Apperçu  encore  à  l'est  l'ancienne  habitation  de  la  ditte 
Dame,  y  salués  d'une  vingtaine  de  coups  de  fusil  que 
des  sauvages  y  assemblés,  me  tirèrent,  et  misa  terre  un 
peu  au  dessous,  près  dt;  l'habitation  du  nommé  la  Bonté. 

Na. — Que  la  distance  d'entre  la  grande  isle  aux  Tètes 
et  la  petite  de  ce  nom  n'est  que  de  300  toises.  On  nomme 
telles  ces  isles  à  cause  d'un  massacre  de  14  Agnierspar 
des  français  qui  exposèrent  leurs  tôles  au  bout  de 
piques. 

Et  que  pour  reconnaître  la  politesse  des  sauvages,  je 
leur  fis  délivrer  en  passant  une  biniteille  d'eau  de  vie. 

Arrivés  chez  le  dit  la  Bonté,  soupes  et  coucIh's  dans 
une  grande  tente  qu'on  m'avait  fourni  à  M  nilréal, 
essuyés  un  orage  des  plus  terribles  toute  la  nuit  ac- 
compagné de  pluye  abondante  qui  ne  discontinua  point, 
et  de  coups  de  tonnerre  effrayants. 

On  estime  9  lieues  du  dit  fort  St  Jean  à  l'habitation 
du  dit  la  Bonté. 


LE  11 

Levés  de  grand  matin  et  embarqués  à  bonne  heure. 

Na — Que  les  sauvages  de  la  veille  sh  trouvèrent  à 
mon  départ,  sous  prétexte  de  me  saluer  et  de  rapporter 
la  bouteille  vide,  mais  plus  vraisemb'ablernent  par 
l'envie  d'en  avoir  une  autre  pleine  que  je  leur  lis  dis- 
tribuer. 

Que  cet  habitant  n'est  point  encore  bien  établi,  qu'il 
travaille  à  des  défriche!-,  mais  qu'il  est  gôné  par  le 
pacage  de  ses  bestiaux,  le  propriétaire  de  la  seigneurie 
sur  laquelle  il  est  établi,  et  ceux  des  voisins  ne  voulant 
)as  qu'ils  les  étendent  ailleurs  que  sur  le  terrain  qui 
ui  a  été  concédé  ;  selon  moi,  il  faudrait  que  la  Cour 
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prononça  sur  cet  objet,  et  que  pour  accélérer  les  éta- 
blissements sur  ces  seigiii'uries  et  autn.'s,  elle  autorisa 
il'y  paccager  partout,  iiéanuioiiis  jusqu'à  temps  seule- 
ment qu'elles  seront  pourvues  et  fournies  d'une  ving- 
taine d'habitants. 

Suivis  assez  le  milieu  de  la  rivière,  vus  sur  les  terres 
de  l'ouest,  la  pointe  au  Pin,  et  sur  celle  de  l'est  des 
vestiges  de  quelques  habitations  ruinées  pendant  la 
guerre,  la  pointe  de  l'Algonkin  sur  laquelle  est  établi 
un  moulin  à  vent  pour  bled  et  tout  joignant  une  anse 
du  nom  de  la  dite  pointe. 

Na. — C'ette  [lointe  est  nommée  telle  par  l'assassinat 
qu'un  sauvage  de  cette  nation  y  fit  de  6  iroquois,  de  7 
qu'ils  étaient  ;  comme  l'aventure  est  aussi  hardie  que 
singulière,  on  va  la  rapporter  ici  : 

Cet  algonkin  était  prisonnier  et  attaché  à  un  poteau 
sous  la  garde  d'un  des  iroquois,  et  sa  mort  était  assurée 
pour  le  retour  des  6  autres  qui  étaient  allés  en  chasse  ;  il 
avait  une  femme  assez  jolie  de  laquelle  son  gardien 
devint  amoureux.  Il  s'en  aperçut  et  peut  être  sa  femme 
plus  que  lui  ;  quoiqu'il  en  soit,  il  lui  dit  de  se  prêter  aux 
mouvements  de  son  ennemi  et  que  sil  lui  restait  encore 
de  l'a  iiitié  pour  lui,  c'était  une  occasion  de  le  remettre 
en  liberté,  qu'à  cet  effet  elle  n'avait  qu'à  répondre  aux 
empressements  d<;  l'iroquois,  et  que  lorsqu'il  serait 
entière'ment  livré  à  ses  transports,  de  le  percer  d'un  coup 
d'halène  à  lendroil  qu'elle  lui  sentirait  battre  le  cœur; 
ensuitte,  qu'elle  s'en  débarrasserait  et  viendrait  lui 
couper  ses  liens.  Ce  conseil  suivi  à  la  lettre  et  mis  à 
exécution  bien  adroitement,  l'algonkin  détaché  acheva 
de  mettre  à  mort  son  gardien  d'un  coup  de  casse  tête. 
li  se  saisit  du  fusil  de  son  ennemi  et  s'en  fut  attendre 
les  auti  es  à  leur  retour  de  la  chasse;  heureurement 
pour  lui  qu'ils  s'en  revinrent  tous  l'un  après  l'autre.  Il 
tua  le  premier  qui  parut,  et  de  sou  fusil  il  assassinat  le 
second,et  successivement  troisautres.  Quand  au  dernier, 
il  ne  ht  que  le  désarmer  et  le  renvoya  au  village  de  sa 
nation  pour  y  porter  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses 
camarades. 

Au  delà,  rangés  insensiblement  les  terres  de  l'ouest 
suivant  le  tracé  marqué  à  la  carte,  vus  sur  la  gauche 
i'isie  à  la  Motte,  celle  située  à  la  pointe  du  nord,  et  à 
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droite,  le  débouché  de  la  grande  et  de  la  petite  rivière 
de  chagy,  et  l'anse  plus  proprement  parler  baye,  d'entre 
ces  deux  rivières. 

Na. — Que  dans  le  fonds  de  cette  anse,  l'on  découvre 
les  ruines  de  quelques  habilalions. 

Que  sur  l'une  des  pointes  de  l'ouest  de  l'isle  la  Motte, 
l'on  apperçoil  les  vestiges  de  l'ancien  fort  français. 

Que  le  débouché  des  rivières  susdites  se  découvre  au 
large  par  l'éclaircy  que  forment  leurs  cours  dans  l'é- 
paisseur du  bois. 

Plus  loin,  suivis  toujours  les  mômes  tei'res,  y  vus  les 
pointes  à  la  nazai-de,  et  du  détour,  et  sur  la  gauciie  la 
grande  ile  de  contre  cœur,  les  quatre  autres  aux  bois 
blancs  et  le  chenal  qui  coupi.'  culte  première  ;  passés 
ensuite  par  le  travers  de  l'anse  à  la  grosse  roche,  et 
assez  près  d'un  cap  fort  élevé.  Là  les  rives  sont  hautes 
et  deviennent  montagneuses. 

Na. — Qu'à  ce  cap  se  trouve  ordinairement  des  ser- 
pents à  sonnettes  et  que  c'est  le  commencement  du  pays 
qu'ils  habitent. 

Cet  anse  et  le  dit  cap  doublés,  passés  par  le  travers 
de  la  Baye  du  Pérou,  qu'on  estime  à  3  lieues  enfoncée 
dans  les  terres  ;  doublés  :uissi  la  pointe  de  l'islette  de  ce 
nom.  De  là,  mis  à  terre  à  la  pointe  au  canot,  scituée  à 
peu  [irès  à  même  hauteur  que  les  isles  aux  4  vents. 

On  estime  vingt  lieues  depuis  l'habitation  du  dit 
la  Boulé  jusqu'à  la  dite  pointe  au  canot— ,  il  y  eut 
jusqu'à  huit  heures  du  matin  du  calme,  ensuite  un  vent 
de  nord  est  qui  permit  de  porter  la  voile,  de  manière 
qu'on  allait  grand  train  et  qu'on  arriva  encore  quoi- 
qu'on eût  fait  beaucoup  de  chemin  fort  à  bonne  heure, 

*** 
LE  12 


Embarqués  à  4  .loures  du  matin  par  un  temps  assez 
calme,  rangés  toujours  les  terres  de  l'ouest,  y  apperçus 
le  débouché  de  la  r.  ière  à  Baquet,  et  de  l'autre  côté 
les  isles  Woinoustic  t  Rodziou,  doublés  la  pointe  qui, 
forme  la  dite  rivière,  et  de  là  parvenus  au  rocher  fendu, 
nommé  tel  à  cause  d'une  fente   dont  il  est  traversé. 
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Apperçus,  assez  vis  à  vis,  l'isle  à  la  Peni,  la  Baye  des  3 
isles  et  la  pelile  rivière  aux  loutres  ;  passés  ensuite  par 
h'  travers  de  la  petite  anse  à  St.  Martin.  Plus  loing,  laissé 
à  gauche  le  débouché  de  la  grande  rivière  du  nom  de 
cetle  dernière,  les  isles  à  Sabrevoix,  à  la  barque,  au 
boiteux,  et  à  droite  la  grande  anse  du  nom  de  celte 
baye,  et  encore  à  gauche  les  isles  à  l'ardoise,  et  enfin 
parvenus  au  fort  St.  Frédéric. 

iVo. —Que  les  terres  de  l'est  se  soutienn^'U assez  unies 
et  platles,  mais  que  celles  de  l'ouest  sont  montagneuses, 
es(.aipées  et  proprement  formées  d'une  chaîne  de 
i-oches;  qu'il  n'y  a  aucune  habitation  ni  moyen  d'en 
établir,  mais  que  de  l'autre  côlé  l'on  eu  apperçoit  par 
le  travers  des  isles  à  l'ardoise  qui  se  continuent  jusqu'au 
dit  fort  et  môme  au  delà. 

Salués  aux  approches  de  ce  fort  de  21  co\ips  de  canon 
et  reçus  au  dehors  par  Mr.  deLusigiian,  capitaine  d'une 
des  compagnies  de  la  marine  y  coraniaudant,  par  les 
officiers  de  la  garnison,  par  l'ainnonier,  par  le  garde 
magasin  et  par  autres  gens  y  résidants,  et  en  dedans,  par 
la  garde  en  haye  et  fusil  siir  l'épaule  ;  m'entes  ensuite 
dans  la  ndoule,  y  accueilli  gracieusement  par 
Mde.  la  commandante.  Ensuitte,  passés  dans  l'appar- 
tement qui  m'était  destiné,  y  reposé  et  y  décrassé. 
Après  quoy  sonpé  an  mieux  et  y  retiré  à  bonne  heure. 

On  estune  13  lieues  de  la  pointe  au  canot  au  dit  fort. 
Pourlant,  suivant  l'état  des  3  journées  employés  à  ce 
voyage,  il  n'y  aurait  depuis  le  fort  St.  Jean  que  42 
lieues,  mais  on  en  compte  communément  45. 

#** 
Lh:  13 


DU  FORT  ST  FRÉDÉRIC. 


Levés  de  grand  matin  pour  visiter  les  ouvrages  de 
l'enceinte,  les  bâtiments  y  renfermés,  ceux  du  dehors, 
la  hauteur  qui  domine  ce  fort,  et  raisonnes  sur  tout  ce 
qui  intéressait  sa  situation,  sa  detfense,  ses  avantages 
et  ses  défauts,  sur  l'exploitation  qui  s'y  fait  par  écono-, 
mie  pour  le  bien  et  le  soulagement  de  la  garnison,  et 
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enfin  sur  les  habitations  établies  dans  les  environs  et 
des  moyens  de  les  augmenter.  De  toutes  ces  connais- 
sances prises  a  éié  formé  le  mémoire  envoyé  à  la  Cour. 
Ce  serait  une  répétition  que  d'en  traiter  davantage  ; 
ainsi  on  ne  parlera  icy  que  de  C(^  qui  peut  avoir 
échappé  en  rap[)ort  à  quelques  uns  de  ct'S  objels. 

Dans  les  conversations  tenues  avec  le  commandant, 
officiers,  particuliers  et  autres,  je  crus  rn'appercevoir 
qu'il  y  avait  entre  eux  beaucoup  de  mésintelligence.  Je 
ne  me  trompais  point.  Mr.  de  Lusignan  même  s'en 
ouvrit  avec  moi  ;  il  se  répandit  beaucoup  en  plaintes, 
sur  la  conduite  de  tout  ce  qui  était  sous  ses  ordres, 
que  les  uns  étaient  d(!S  ivrognes,  et  que  d'antres,  sans 
avoir  selon  lui,  d'autres  raisons  que  beaucoup  d'hu- 
meur, ne  les  voyaient  point  ni  lui  ni  sa  famille.  Gel 
exposé  combiné  avec  ce  que  m'avaient  dit  ses  officiers,  je 
fus  en  état  de  constater  que  leur  mésintelligence  pro- 
venait d'où  ?  du  maudit  intérest.  >Jde.  Lusignan 
avait  un  magasin  de  toutes  sortes  de  marchandises, 
môme  des  prohibées,  qu'elle  tirait  de  la  Nouvelle 
Angleterre  par  voye  des  sauvages,  qu'elle  souffrait 
impatiemment  que  d'autres  ([u'elle  y  fissent  le  moin- 
dre commerce,  et  que  comuip  elle  délivi-ait  le  plus  sou- 
vent en  payement  de  ce  qu'elle  achetait  de  l'eau  de  vie, 
elle  engageait  son  mary  à  défendre  à  qui  que  ce  soit 
d'en  vendre  en  gros  ni  en  détail  dans  C(;  fort.  En  un 
mot,  elle  voulait  s'approprier  h;  privilège  exclusif  de 
tout  acheter  et  débiter  ;  elle  étendait  môme  ses  droits 
jusque  sur  .e  geinseing.  Tous  les  autres,  révoltés  de  ce 
despotisme,  disaient  que  le  commandant  n'était  point 
compétent  du  leur  empocher  la  traite  d'aucune  mar- 
chandise quelconque,  qu'il  leur  était  permis  autant 
qu'à  lui  de  gagner  de  l'argent  et  qu'enfin  ils  ne  cesse- 
raient point  ni  leurs  mouvements  ni  les  petites  rela- 
tions qu'ils  avaient  établis  à  cet  égard. 

Des  difficultés  de  cette  nature  entre  officiers  me 
parurent  nouvelles,  d'autant  qu'en  France,  si  l'on  con- 
naissait dans  un  corps  qui  eut  le  moindre  intérest,  dans 
tel  commerce  que  en  fût,  hors  celui  (|ui  se  fait  par  mer, 
en  gros,  on  le  forcerait  à  renoncer  à  son  emploi.  L'esprit 
et  les  sentimenlsqni  y  règnentsontabsolumentO{)posés 
à  celui  des  troupes  de  cette  colonie.  Je  le  dis  et  le  répète, 
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lin  officier  dans  ce  pays  ne  se  prêle  aux  inlérests  du  Roy 
et  du  service,  qu'autant  que  le  sien  particulier  s'y 
trouv(>  ;  il  serait  bon,  je  crois,  de  reformer  celte  façon 
de  penser,  et  pour  y  parvenir,  mon  avis  serait  qu'on 
défendit  tout  commerce  quelconque  aux  officiers  sous 
peine  d'ôlre  cassés,  mais  que  l'on  prit  sur  le  revenu  de 
l'exploitation  des  postes  à  leur  profit,  ainsi  qu'il  est 
proposé,  page  32,  ou  sur  le  produit  des  congés  que  l'on 
vend  tous  les  trois  ans  pour  chacun  des  dits  postes,  de 
quoy  faire  une  gratification  à  ceux  qui  y  seraient  em- 
ployés et  dans  les  forts  proportiontK^Uement  au  plus  ou 
moins  de  difficultés  qui  se  rencontreraient  pour  y 
vivre. 

Enfin,  il  n'y  avait  point  jusqu'au  garde  magazin 
nommé  Ijaforce  qui  ne  fut  en  butte  au  commandant, 
et  cela  pour  le  débit  de  l'eau  de  vie  aux  habitants etaux 
soldats  Le  premier  soutenait  qu'il  lui  fût  permis  d'en 
débiter,  et  l'autre  prétendait  que  ce  privilège  lui  était 
déféré  de  droit  à  titre  de  cantine.  Débat  sur  débat  sur- 
venu; enfin,  il  arriva  que  quatre  à  cinq  soldats  déser- 
tèrent, et  qu'on  en  attribua  la  raison  aux  dettes  qu'ils 
avaient  contractées  en  la  dite  cantine.  Plaintes  sur 
plaintes  de  la  part  du  dit  I.aforceà.  Mr.  Varrin,  commis- 
saire à  Montréal,  dont  l'effet  a  été  d'obtenir  un  ordre 
de  Mr.  de  Longueuil,  commandaiU  gén'^'al  en  cette 
colonie,  après  la  mort  de  Mr.  li>  Marquis  de  la  Jon- 
quière,  portant  defi'ense  à  Mde.  Lusignan  de  vendre 
dorénavant,  et  en  mêmt;  temps  le  garde  magasin  se 
trouva  revêtu  du  privilège  d'en  débiter.  Il  est  aisé  de 
sentir  combien  ce  commandant  souffrit  de  l'exclusion 
qu'on  lui  donnait,  et  encore  de  la  préférence  que  l'on 
accordait  sur  lui, — à  qui? — à  un  garde  magasin  pro- 
tégé du  dit  coi.iraissaire.  D'où  s'en  suivaient  des 
soupçons  que  trop  bien  fondés  que  le  prolecteur  retirait 
la  moitié  du  profit. 

C'est  dans  ces  entrefaites  que  j'arrivay  au  fort.  Mon 
avis  serait  que  pour  soutenir  chacun  dans  ses  droits, 
que  vu  la  malheureuse  habitude  que  les  habitanls  ei 
les  soldais  de  cette  colonie  ont  contractée  de  boire  de 
l'eau  de  vie  le  matin,  soit  qu'ils  travaillent  dans  la 
journée  ou  qu'ils  soient  dans  l'inaction,  et  l'usage  des 
cantines  étal3lies  au  profit  de   l'état   major  dans   les 
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places  de  guerre,  que  le  Commandant  dans  les  postes  et 
forts  de  cette  colonie,  eut  seul  le  dioit  de  faire  débiter 
de  l'eau  de  vie  dans  un  endroit  éloigné  de  son  logement, 
et  établi  à  titre  de  cantine,  mais  à  un  piix  fixé  par  M. 
l'Intendant,  relativement  aux  fr;iis  qu'il  en  coûterait 
pour  le  transport  (l'une  barrique  d'un  quart  ou  d'une 
velte  de  celte  liqueur. 

J'appuyerays  cet  établissement  sur  1p  bon  ordre  à 
observer  dans  les  cantines,  sur  !a  deffense  d'en  vendre  à 
crédit  aux  soldats,  sous  peine  de  perdre  les  dettes  qui 
pourraient  être  contractées,  et  qu'aux  hnures  permises, 
et  enfin, que  personne  n'est  plus  en  état  que  le  Comman- 
dant de  soutenir  cette  règle  ;  à  charge  que  s"il  v  contre- 
venait, d'être  déplacé  et  privé  pour  loujours^■]e  tout 
autre  commandement  quelconque. 

Le  soir,  mon  dessein  était  d'aller  reconnaître  le  lac 
St-Sacrement.  Je  pris  d(!s  arrangements  pour  pai'tir 
le  lendemain  à  boime  heure  ;  Mr.' de  L-jsignan  voulut 
être  du  voyage  et  comme  il  nous  restait  encore  beau- 
coup à  parler  de  ce  fort,  nous  remîmes  à  en  discourir 
de  nouveau  à  notre  retour. 

#*# 
LE  14  ■ 


ROUTE    DU    FO.T    ST.     FBÉDÉHIC     AU     LAC     ST.     SACREMK.NT. 

Sortis  du  Fort  St.  Frédéric  (-t  embarqués  entre  7  à  8 
heures  du  matin  sur  le  même  hattean  qui  m'y  avait 
amené,  et  sous  la  conduite  d'un  homme  pratique  pour 
remonter  cette  rivière. 

Suivis  assez  son  nnlieu,  vus  à  l'ouest  le  domaine  du 
Roy  qui  s'étend  jusqu'aux  limites  de  la  concession  du 
nommé  Lafondinie,  et  le  monlin  dont  on  a  parlé  dans 
le  mémoire  de  la  Cour;  et  à  l'est  la  pointe;  à  la  chevelure 
qui  fait  partie  d'niie  seijjneurie  de  0  lieues  de  face  à  la 
rivière  sur  autant  de  profondeur  concédée  ;\  Mr.  Hoc- 
quart. 

iVa.— Cette  pointe  ressemble  à  une  presqu'île  d'autant 
qu'elle  est  contournée  d'un  marais  vazeux  en  été,  et 
totalement   couvert  d'eau  en    hivert.    Le  dit  fort  Si, 
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Fréfléric  y  aurait  été  mieux  placé  qu'à  l'endroit  où  il 
est,  et  aurait  inquiété,  par  un  feu  razant,  tout  ce  qui 
aurait  passé  par  la  rivière. 

Au  delcà  du  dit  moulin  est  la  pointe  de  Lonp:ueuiI,  et 
tout  vis-à-vis  se  trouve  l'entrée  des  eaux  dans  le  marais 
susdit. 

Au  dessus  de  la  dite  pointe  est  l'anse  à  Gorbin,  un 
peu  au  delà  la  pointe  de  ce  nom,  et  à  peu  près  par  leur 
milieu,  débouche  de  l'autre  côlé  un  ruisseau  qui  sort 
de  terrains  défrichés. 

Plus  loinjî  apperçu  à  l'ouest  la  pointe  à  la  croix,  et 
un  peu  au  delà  du  même  côté,  celle  de  Beaurozier, 
avec  anse  du  môme  nom  tout  joignant  ;  un  peu  plus 
avant,  la  rivière  se  rétrécit  sur  environ  600  toises  de 
lon.tîueur  à  150  de  largeur,  et  par  le  travers  de  cette 
distanco,  débouche  au  côté  de  l'ouest  la  rivière  à  la 
Barbiie  qu'on  ne  peut  guère  pénétrer  qu'environ  une 
lieue,  attendu  qu'elle  est  traversée  de  quantité  d'arbres 
et  de  rapides  que  produisent  les  hauteurs  d'où  elle 
débouche. 

Plus  loing  la  rivière  s'élargit  et  forme  à  l'est  une 
presqu'île,  sur  laquelle  on  prétend  avoir  vn  un  essaim 
de  mouches  à  miel.  Cela  ne  serait  pas  surprenant,  d'au- 
tant que  dans  cette  partie  de  rivière,  le  climat  y  est 
incomparablement  plus  chaud  qu'à  Montréal,  et  que 
d'ailleurs  il  se  pourrait  qu'elles  provinsent  de  la  Nou- 
velle Angleterre  où  il  y  (>n  a  beaucoup. 

Au  delà  de  celle  presqu'île,  la  rivière  s'élargit  encore, 
et  plus  avant,  toujours  sur  les  terres  de  l'est,  est  l'anse 
au  Panier  et  la  pointe  de  ce  nom. 

iV«.— Qu'étant  par  le  travers  de  cette  anse  le  nommé 
Boilean,  notre  conducteur  apperçut  un  orme  qu'il 
connaissait  creux,  dans  lequel  il  soupçonnait  que  des 
serpents  à  somiettes  se  retiraient.  Il  faisait  grand  chaud 
et  le  ciel  était  net  ;  ainsi,  quoique  notre  voyage  fut  de  6 
lieues  pour  aller  et  autant  pour  revenir,  il  nous  restait 
assez  do  temps  pour  rejoindre  le  fort  frédéric  ;  d'ail- 
leurs, curieux  de  connaîtie  ces  animaux,  poussés  à 
terre  tout  de  suilte,  notre  guide  y  ayant  descendu  le 
premier.  A  peine  eût-il  fai>,  vingt  pas  qu'il  en  apperçut 
un,  roulé,  qui  dormait  tout  auprès  de  l'arbre  sus-dit,  et 
comme  il  s'était  muni  d'un  aviron,  il  l'assomma  dans 
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un  instant.  Je  l'avais  suivi  de  près.  Ainsi,  je  fus  témoin 
de  cette  exécution.  Il  lui  coupa  ensuite  la  teste  qu'il 
cacha  sous  une  grosse  pierre,  et  il  se  mit  à  écorcher 
l'animal  jusqu'aux  sonnettes  seulement,  et  à  l'ouvrir 
pour  en  tirer  la  graisse.  C'était  une  femelle  de  3  pieds 
10  pouces  de  longueur,  tête  blanche,  pleine  de  trois 
petits,  longs  déjà  de  6  à  7  pouces.  Ce!  te  opération  finie, 
il  se  baissa  pour  prêter  l'oreille  au  pied  de  Tarbre  ;  en 
se  retirant  il  prétendit  entendre  le  bruit  de  qiudques 
sonnettes,  partant,  qu'il  y  en  avait  autre.  Comment 
faire  pour  l'obliger  à  sertir  ?— on  frappa  beaucoup 
contre  l'arbre  ;  il  ne  venait  point  et  nous  n'avions  point 
de  hache  pour  le  couper  ;  nous  nous  avisâmes  d'un 
expédient  qui  réussit  :  ce  fut  de  faire  une  fusée  avec  de 
la  poudre,  et  de  la  pousser,  allumée,  dans  le  trou  de 
l'arbre  ;  la  première  s'éteigi)it,mais  la  seconde  fit  déloger 
l'animal.  A  peine  la  tête  parut-elle  au  dehors,  qu'on  la 
saisit  contre  terre  avec  encore  un  des  avirons;  on  la  lui 
coupa  tout  de  suite  ;  alors  il  fut  aisé  d'attirer  le  corps  ; 
il  avait  mesure  comme  l'autre  d'^  4  pieds  3  pouces  de 
longueur  sur  10  de  grosseur  en  circonférence;  on  lui 
fit  la  même  opération.  C'était  un  mâle.  On  en  fit  fondre 
la  graisse  au  soleil  pour  en  avoir  l'huile  qu'on  dit 
meilleure  pour  guérir  des  rhumatismes.  Je  m'en  empa- 
ray,  ainsi  que  des  sonnettes,  mais  moins  par  besoin  que 
par  curiosité. 

On  prétend  que  cette  huile  est  si  subtile  à  l'instant 
qu'elle  est  faite,  qu'en  en  mettant  tant  soit  peu  dans  le 
creux  de  la  main,  elle  transpire  de  l'antre  côté. 

Après  cette  opération,  on  reprit  la  i  le  au  bout  d'un 
couteau,  et  d'un  autre  on  ouvrit  la  gueule  pour  y  décou- 
viir  où  se  tient  le  venin.  C'est  dans  un  petit  sac  logé 
dans  la  partie  inférieure  et  couvert  d'une  pointe  avec 
laquelle  il  le  darde. 

Ces  animaux  ne  sont  point  dangereux  ;  au  moindre 
bruit  qu'ils  entendent,  ils  fnyent.  Ils  ne  s'élancent 
qu'autant  qu'on  les  inquiète,  qu'ils  sont  roulés  et  de 
leur  longueur  seulement,  de  manière  qu'il  est  aisé  de 
s'en  garantir  ;  c'est  ordinairement  aux  jambes  qu'ils 
s'attachent.  De  tous  les  remèdes  dont  on  se  sert  pour 
prévenir  les  suites  fâcheuses  de  leur  morsuie,  le  plus 
sûr  aujourd'hui  c'est  lo  sel  mâché  que  l'on  applique  à 
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l'endroit  ou  l'on  a  été  piqué  ;  ainsi  tous  les  voya- 
geurs des  pays  d'en  haut  en  sont  munis  ;  plus  on  avance 
vers  le  sud,  plus  ces  animaux  sont  communs.  Au 
détroit  par  exemple,  il  y  en  avait  une  si  {,'rande  quan- 
tité qu'on  ne  pouvait  aller  dans  les  bois  sans  dos  pré- 
cautions. On  ne  lésa  détruits  totalement  qu'en  y  répan- 
dant des  cochons.  Ces  animaux  immondes  leur  font 
une  si  cruelle  guerre,  qu'ils  les  mangent  plus  vifs  que 
morts. 

Ensuilte  du  même  côté  est  l'anse  à  la  bouteille,  dans 
laquelle  est  la  pointe  aux  Gravois;  plus  avant,  sur  les 
terres  de  l'ouest  est  l'anse  à  cadanarette.  C'est  l'endroit 
le  plus  large  de  la  rivière  ;  on  estime  une  grande 
demie  lieue  d'un  bord  à  l'autre. 

Depuis  là  jusqu'à  la  pointe  à  Carillon,  située  encore 
sur  les  terres  de  l'ouest,  il  n'y  a  plus  ni  cap,  ni  anse, 
ni  pointe,  et  du  côté  de  l'es'  sont  seulement  deux 
pointes;  ensuitte  la  rivière  à  Desjardins,  du  nom  d'un 
sergent  qui  s'y  est  pendu,  et  au  delà,  sur  le  retour  de 
la  droite  du  cap  au  diamant,  est  le  marais  des  ser- 
pents à  sonnettes  qui  pénètre,  portant  canots,  deux 
grandes  lieues  dans  les  terres. 

Na  — Joignant  ladite  pointe  à  Carillon  dont  on  a  parlé 
amplement  dans  le  mémoire  de  la  cour,  est  l'endroit 
nommé  vulgairement  le  campement  de  monsieur  de 
St.  Pierre. 

De  là,  en  avant,  côtoyant  toujours  la  rive  de  l'ouest, 
doublé  la  pointe  du  chenal  qui  conduit  a'i  saut  du  lac 
Si.  Sacrement,  laissé  sur  la  gauche  un  platier  couvert 
déjoues,  fait  à  sa  pointe  d'amont  la  traversée  du  che- 
nal pour  joindre  la  rive  du  sud,  côtoyé  les  bords  et 
mis  à  terre  vis  à  vis  une  petite  ile  de  sable,  située  à  40 
toises  en  dessous  du  dit  saut. 

Na. — Qu'en  côtoyant  les  bords  de  ce  chenal, l'on  apper- 
çoitun  serpent  à.sonnettes  qui  traversait  la  rivière,  qu'on 
lui  tira  plusieurs  coups  de  fusil,  et  qu'on  ne  le  tua 
qu'à  l'instant  qu'il  joignait  la  terre  de  l'ouest  ;  on 
fût  le  prendre.  Il  était  long  de  4  pieds  7  pouces,  et 
on  lui  fît  la  même  opération  qu'aux  deux  autres  cy- 
dessus. 

Na.  — On  estime  du  dit  campement  susdit  de  Mr.  de 
St.  Pierre  jusqu'au  dit  saut  |  de  lieue. 
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Ensuitte  suivi  nu  sentier  qui  Iraveise  le  portage  du 
lac.  St.  Sacrem(Mil  et  abbouiit  à  la  rivière  de  la  dé- 
chiirge  de  ses  eaux.  Le  chemin  est  un  peu  montagneux 
à  l'entrée,  nuiis  plus  avant,  il  est  plat  et  uni  ;  le  bois 
même  y  est  assez  clair,  on  estime  aussi  cette  traversée 
de  f  de  lieue. 

Na. — Ce  portage  est  la  roule  la  plus  fréquentée  que 
tiennent  les  sauvages  attachés  à  notre  gouvernement 
pour  aller  faire  la  trait'^  du  castor  et  de  hnirs  pelleteries 
ch^z  les  Anglais,  d'où  ils  rapportent  en  échange  quan- 
tité de  marchandises  prohibées.  Cette  rivière  de  la 
décharge  des  eaux  dn  lac  St.  Sacrement  est  estimée  80 
toises  de  largeur  mesurée  vis-à-vis  l'endroit  où  débon- 
cht;  !e  sentier  cy  dessus,  et  sa  longueur  une  demie 
lieue  depuis  sa  séparation  d'avec  le  lac  jusqu'à  la  chute 
de  ses  eaux.  On  obsei-ve  que  dans  son  cours  elle  est 
traversée  de  cinq  isles. 

Parvenus  à  l'endroit  de  ce  portage,  on  aboutit  à  ce 
sentier.  L'on  découvre  dans  le  fond  de  cette  rivière  quel- 
ques unes  des i les  sus  diltes,  (?t plus  loing,  des  montagnes 
fort  élevées  que  l'on  assure»  former  le  suil  du  dit  lac,  de 
sorte  qu'il  s'étend  vers  le  nord  ;  il  s'élargit  à  mesure  que 
l'on  pénètre,  et  sa  traver.sée  estimé(ï  18  lieues  de  lon- 
gueur est  si  coupée  d'une  si  gr.inde  quantité  d'iles,  qu'un 
voyageur  ne  saurait  les  compter. 

Le  poi'tage  qui  suit  est  de  cinq  lieues,  toujours  à  tra- 
ver.-  le  bois  ;  il  joint  la  rivière  d'Orange,  où  l'on  s'em- 
barque jusqu'à  ia  ville  de  ce  nom,  on  bien  l'on  s'arrête 
chez  des  marchands  anglais  nommés  Ledis,  établis  à  la 
rive  du  sud  et  à  um;  lieue  seulement  du  dit  portage, 
ou  enfin  au  fort  de  Parasto,  construit  à  la  rive  gauche, 
à  l'endroit  où  la  rivière  de  ce  nom  se  confond  dans 
cidle  d'Orange.  On  prétend  que  ce  fort  est  totalement 
construit  en  bois,  que  de  là  jusqu'à  la  ville,  il  n'y  a  que 
10  lieues,  et  que  si  l'on  ne  veut  s'y  rendr«>  par  eau,  il  v 
a  un  grand  chemin  formé  au  coté  du  sud,  propre  à 
pied,  à  cheval  et  à  toutes  voilures. 

Cette  rivière  d'Orange  est  estimée  large  vis-à-vis 
l'habitation  dessus-dits  marchands  de  ISO  toises  ;  elUîy 
est  même  assez  riipide.  Elle  reçoit  dans  son  cours  jus- 
qu'à celte  ville,  au  côté  du  Sud  la  rivière  du  Soleil 
levant,  celle  des  Iroquols  et  deux  autres  du  nom  de 
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Corhac.  Ces  deux  dernières  conduisent  au  poste  de 
Chouaguen  dont  on  a  parlé,  page  70. 

Na. — Encore  qu'indépendamment  de  la  route  par  ce 
lac  que  les  anglais  sont  pour  se  porter  sur  nos  posses- 
sions, il  en  est  encore  un  autre  par  la  rivière  au  Chicot. 
Il  est  vrai  que  celle-ci  est  plus  longue  que  l'autre,  que 
la  navigation  y  est  point  aisée,  et  que  le  portage  le  plus 
resserré  d'entre  cette  rivière  et  celle  d'Orange  est  au 
moins  de  12  lieues;  mais  comme  on  l'a  pratiqué  dans 
la  dernière  guerre  pour  aller  dévaster  quelques  unside 
leurs  villages,  et  prendre  le  fort  de  Parasco,  ils  peuvent 
s'en  servir  également  pour  se  rendre  sur  nous  ;  aussi 
l'on  serait  d'avis  de  construire  un  fort  en  pieux.  Au 
portage  du  Saut  du  Lac  do  St.  Sacrement  est  un  autre 
au  débouché  de  la  ditte  rivière  au  chicot.  Sûrement  ces 
établissements  nouveaux  contiendraient  nos  voisins  et 
leur  donneraient  de  l'inquiétude,  principalement  s'il 
était  possible  d'attirer  à  ce  dernier  un  village  sauvage 
à  titre  de  mission  ;  si  l'on  répugne  à  ce  parti,  il  faut 
renoncer  aux  habitations  qu'on  a  dessein  de  former  tout 
le  long  de  la  rivière  du  lac  Ghamplain  jusqu'au  marais 
à  Sonnettes,  du  côté  de  l'Est,  et  du  coté  de  l'Ouest 
Jusqu'au  campement  de  Mr.  de  St.  Pierre,  à  moins  que 
pour  en  assurer  la  lêtc  et  les  protéger,  on  ne  voulut 
établir  la  ditte  mission  sur  la  rivière  à  des  jardins  ;  ou  ta 
partir  du  dit  marais  des  serpents  à  sonnettes,  dont  on  a 
fait  mention  cy  dessus 

Du  retour  du  dit  portage,  embarqués  à  quatre  heures 
du  soir,  repris  la  route  qu'on  avait  tenue  en  venant, 
essuyés  un  orage  fiirieux,  et  des  lames  qui  traversaient 
le  bateau  de  part  en  part,  et  arrivés  au  fort  St.  Frédéric 
par  un  temps  fort  obscur  entre  10  à  11  du  soir. 


*** 
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LE  15 


Suitte  du  Fort  Si.  Frédéric.     On  pourra  connaître  de  sa 
fortification  au  mémoire  à  la  Cour. 


SÉJOUR   AU    FORT    ST.    FRÉDÉRIC 

Profité  de  ce  séjour  pour  visiter  encore  les  fortifica- 
tions de  ce  fort,  ses  bâtiments,  ses  environs,  et  pour 
discourir  de  nouveau  sur  tout  ce  qui  paraissait  inté- 
resser le  service.  Gomme  on  en  a  traité  amplement  an 
mémoire  de  la  Cour  et  môme  cy-devaiit,  on  ne  fera 
mention  icy  que  de  ce  qui  peut  être  échappé. 

Ce  qu'on  a  dit  de  la  redoute  et  de  l'enceinte  de  ce 
fort,  en  fait  assez  connaître  les  défauts  et  les  avantages  ; 
ainsi  on  ne  s'y  arrêtera  plus.  Il  suffira  de  faire  con- 
naître que  tous  les  murs  de  revêtement  sont  mal 
conditionnés,  que  la  plupart,  quoique  faits  depuis  6  à 
7  ans  seulement,  assis  sur  un  fonds  solide  et  avec  de 
bons  matériaux  souffrent,  sont  lézardés  et  menacent 
ruine  ;  et  enfin  que  la  mauvaise  façon  qu'on  y  remarque 
est  une  suitte  de  l'imitation  qu'on  apporte  à  tout  ce  qui 
intéresse  les  dépenses  du  service,  et  du  système  qu'on 
s'est  fait  dans  ce  pays  qu'on  peut  tromper  impunément  '' 
le  rov  en  vue  de  s'enrichir. 

A  ï'égard  des  bâtiments,  il  n'y  a  proprement  que 
ceux  appuyés  à  la  courtine  de  l'entrée  dans  ce  fort  qui 
soient  durables,  leur  construction  étant  en  maçonnerie. 
Ils  servent  d'un  côté,  à  usage  de  logement  pour  les 
soldats,  pour  un  enseiguc,  pour  corps  de  garde  et  pour 
l'hôpital,  et  de  l'antre  pour  l'interprète  de  la  langue 
Abénakie,  qu'on  entretient  aux  appointements  de  300 
francs;  et  pour  le  lieutenant  de  la  compagnie  y  déta- 
ché, tous  les  autres  bâtiments  totallement  en  bois  et 
à  usage  de  bâtiments. 

La  chapelle  est  d'une  construction  légère,  trop  petite 
eu  égard  aux  habitants  qui  n'ont  point  d'autre  église  • 
et  les  ornements  y  sont  indécents. 

Au  dehors  de  ce  fort  sont  quelques  bâtiments  à 
usage  de  la  régie  par  économie  du  domaine  du  roy  ;  les 
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iinsservonl  tî'écurio  pour  les  chevaux  et  les  vaches,  et 
les  autres  à  loger  un  forgeron,  un  charlier  et  une  veuve. 

A  portée  de  ces  bâtiments  situés  sur  la  droite  de 
l'entrée,  dans  ce  fort,  et  sur  les  bords  de  la  rivière, 
sont  quelques  jardins  formés  et  séparés  par  des  pieux 
plantés  vraisemblablement  au  compte  du  roi.  La  terre 
y  est  bonne,  franche,  et  produit  d'excellents  légumes, 
entr'aulres,  des  melons  parfaits,  mais  on  voudrait  que 
la  cultnri'  en  fut  encore  à  la  charge  de  sa  majesté.  Leur 
entretien  occasionne  de  la  jalousie  entre  le  comman- 
dant et  le  garde  magasin,  d'autant  que  ce  dernier, 
chargé  des  dépenses,  est  soupçonné  les  étendre  à  son 
profit  autant  qu'il  peut  et  qui;  son  jardin  s'en  ressent. 

Mon  avis  serait  pour  rétablir  bî  bon  ordie  dans  les 
dépenses  de  ces  forts  éloignés,  que  le  commandant 
proposa  à  M.  l'Intendant  les  ouvrages  à  faire  tous  les 
ans  en  réparations,  et  d'autres  auxquels  oblige  leur 
entrelien  journalier  ;  qu'il  les  fit  exécuter  suivant 
l'ordre  qu'il  en  recevrait,  qu'il  en  arrêta  les  états  de 
dépenses,  et  que  le  garde  magasin  chargé  des  fonds 
délivra  de  l'argent  aux  ouvriers,  moyennant  un  reçu 
en  forme,  et  en  présence  de  témoins  au  bas  des  dits 
états. 

Vis  à  vis  de  ce  fort,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  est 
la  pointe  à  la  chevelure  ;  et  au  nord  de  la  pointe  sur 
laquelle  il  est  établi,  est  une  baye  d'une  lieue  de  pro- 
fondeur; au  sud  le  moulin,  et  à  l'ouest  un  défriché 
propre  à  mettre  en  culture,  mais  si  peu  étendu  du  coté 
de  la  hauteur,  qu'on  ne  pourrait  se  promener  autour 
de  son  enceinte,  à  l'abri  des  insultes  des  sauvage-. 

An  dehors  de  ce  fort  sur  la  gauche  de  l'entrée  est 
une  espèce  de  tranchée  pratiquée  dans  le  roc,  autant 
par  l'art  que  par  la  nature  ;  elle  aboutit  d'un  coté  dans 
le  fossé  du  pont-lévis  et  de  l'autre  à  la  rivière.  L'objet 
de  son  établissement  est  de  pouvoir  aller  prendre  de 
l'eau  à  la  rivière  dans  les  circonstances  que  le  fort 
serait  bloqué,  mais  on  observe  qu'on  ne  saurait  eu  faire 
usage  sans  laisser  le  pont  lévis  et  sans  exposer  ceux  qui 
descendraient  par  une  échelle  dans  le  dit  fossé,  et  au 
débouché  de  la  rivière,  aux  risques  d'y  être  assassinés; 
il  fallait  au  moins  pour  mettre  ce  passage  en  vigueur, 
le  continuer  par  une  galerie  souterraine  jusque  dans  le 
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fort,  affîn  dé  n'être  obligé  à  aucune  manœuvre  visible 
pour  le  fréquenter  ;  cela  n'ayant  point  été  fait  lors  de  sa 
construction,  il  faut  y  renoncer  et  s'en  tenir  à  la  citerne 
projettée  au  mémoire  de  la  Cour. 
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ARRANGEMENTS 

A  ordonner  au  bien  du  service  de  ce  fort  et  des 
établissements  établis  dans  los  environs,  il  faudrait 
que  le  commandant  fût  tenu  d'envoyer  tous  les  ans  au 
généval  un  recensement  des  habitants  qui  sont 
répandus  le  long  du  lac  charaplain,  affin  de  pouvoir 
juger  d'une  année  à  l'autre  du  progrès  de  cet  établis- 
sement. 

Que  la  Cour  accorda  les  vivres  à  tous  les  nouveaux 
établis  pour  3  ans,  et  que  la  dit  commandant  arrêta 
l'état  de  ceux  qui  cesseraient  d'en  recevoir,  et  des 
autres  à  qui  on  les  continuerait  pour  juger  d'un  coup 
d'œil  de  l'objet  de  cette  dépense.  Que  le  dit  comman- 
dant exigea  une  déclaration  des  défrichés  qu'ils  feraient 
tous  les  ans  de  la  quantité  d'arpents  qui  seraient  en 
culture,  de  grains  qu'ils  auraient  recueillis  et  de  ce 
qu'ils  pourraient  en  vendre  tous  les  ans,  afin  de  los 
acheter  pour  la  Aibsistance  de  ce  poste.  Au  moyen  du 
moulin  qui  s'y  trouve  on  les  ferait  moudre,  et  ils 
seraient  en  déduction  de  la  fourniture  complète  qu'il 
faut  attirer  de  Montréal  ;  partant,  autant  de  frais  de 
transport  épargnés. 

Que  tous  l<?s  soldats  de  cette  colonie  qui  seraient 
dans  le  dessein  de  faire  des  établissements  fussent 
envoyés  dans  cette  partie  ;  qu'un  leur  y  fournil  la  ration 
comme  s'ils  étaient  à  la  troupe,  les  outils  propres  à 
travailler  la  terre  et  les  semences  pendant  3  ans  seule- 
ment, à  charge  pai-  eux  de  défricher  2  arpents  par 
année,  de  se  loger,  de  se  marier,  et  d'ètie  punis  suivant 
la  rigueur  des  ordonnances,  pour  les  déserteurs,  au  cas 
qu'ils  abandonnassent  et  passassent  ailleurs  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  former  des  habitations,  moyen  d'autant 
plus  sûr  que  M.  de  Frontenac,  ancien  gouverneur  de  la 
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colonie,  le  mit  en  pratique  avec  beaucoup  de  succès  ; 
et  enfin,  pour  ne  pas  constituer  le  roi  en  soldats  surnu- 
méraires au  complet  des  compagnies,  si  l'on  était 
content  de  leurs  travaux,  ils  seraient  congédiés. 

Que  le  commandant  informa  exactement  Mr.  le  gé- 
néral et  Mr.  riiuendant  des  réparations  à  faire  tous  les 
ans  en  entretien,  aux  fortifications  et  aux  bâtiments, 
pour  que,  suivant  les  ordres  qui  lui  seraient  envoyés, 
on  ordonna  d'y  travailler  en  évitant  par  ce  moyen  leur 
dépérissement. 

Enfin,  que  comme  on  oblii-e  tous  les  soldats  faction 
naires  des  compagnies  de  bûcher  tous  les  hiverts  13 
cord(}s  de  bois  au  prix  de  20  à  30  sols  pour  leur  chauffage 
et  celui  des  olficiers  et  de  tons  les  employés  dans  ce  fort, 
que  cette  sujettion  les  révolte  et  leur  fuit  saisir  le 
dessein  de  déserter,  que  3  l'année  dernière  et  5  celle-cy 
ont  passé  chez  les  anglais  et  ont  déclaré  que  celte  corvée 
en  était  la  cause,  on  serait  assez  d'avis  qu'on  les  en 
exempta,  et  que  le  bois  indispensable  au  chauffage  fut 
exploité  aux  frais  du  roi  et  en  la  forme  mentionnée  au 
mémoire  de  la  cour. 

**# 
LE  16 

Suitte  de  la  route  depuis  le  fort  St.  Frédéric  par  le  lac 
Champlain  jusqu'au  fort  Chambly. 

Sortis  du  fort  St.  Frédéric  entre  6  à  7  heures  du 
matin,  salué  des  mêmes  honneurs  que  j'avais  reçus  à 
mon  entrée  ;  après  avoir  fait  mes  adieux  à  tout  le 
monde,  pris  congé  de  Mr.  de  Lusignan  et  accompagné 
de  tous  les  officiers,  embarqués  tout  de  suitte  et  côtoyés 
les  terres  de  l'est. 

Vu  en  passant  la  sortie  des  eaux  du  marais  qui  con- 
tourne la  pointe  à  la  chevelure. 

Passés  ensuitte  entre  la  grande  terre  et  les  2  isles  à 
l'ardoise,  et  dinés  à  celle  du  large. 

Na — Que  depuis  la  dite  pointe  à  la  chevelure  et  ces 
isles,  sont  6  autres  pointes,  entr'autres  celle  de  la  Peur, 
qui  est  la  dernière. 


l\ 
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Na.— Que  depuis  l'isle  au  boit.nix   jusqu'à   celle-cv 

tultL     ""',  autre  anse  de  son  nom,  fort  étendue  et  à 
titre  de  grand  marais. 

Et  que  cette  rivière  aux  loutres  remonte  au  moins 
c?not"ef  W  n  ''^^^<-^•■'■"^'  q^^'^^Ile  est  navigable  en 
chez  (e^aUgla!''  ''"""'  '"  '^""^'^  pour  pénétrer 

Au  delà,  côtoyant  toujours  la  grande  terre    nasses 
par  le  travers  du  dit  marais  ut  mis  à  terre  poui-  cou 
^ÏZ^T  i''?'  ''^"  clievreuil,  située  sur  la  gauch.   d^i 
débouche  de  la  petite  rivière  aux  loutres 

end! oit  7  heues  ;  comme  le  vent  était  contraire  on  fit 
peu  de  chemin  ce  jour  là. 


#*# 
LE  17 

Passés  par  le  travers  do  !a  petite  rivière  aux  loutres 
doubles  le  cap  au  chevei.il,  côtoyés  la  arande  te.ro  de 

Peu7'  ■''''  '''''  '■'  ^''''^'  '''''^  «^^^^  ^^  vl^lel^ 

Au  delà,  rangés  I(;s  terres  de  l'est  des  islos  des  quatre 

I  lâtre    ce  le  au  calumet,  l'isle  Rodzinu,  la  pointe  à  la 
nnscoine  l'Ile  Woinouslic,  celle  d'Ouinousl  v  e    pk is 
loing   celle  a  la  souris,  côtoyés  les  terres  de  l'est^  d' 
1  islo  aux  cèdres  et  y  descendus  pour  v  déjeuner. 

iVa.-Qu  étant  a  l'isle  aux  cèdres,  on  v  prit  des  con- 
naissîmces  de  tout  ce  qui  intéresse  le  chenal  qui  conduit 
à  la  baye  de  Michiscony  que  j'avais  envie  de  la  pé  né  h". 
mais  que  comme  le  vent  était  tant  soit  peu  forcé  et 
d  ailleurs  contraire,  h  s  canotiers  craignirent  de'l'v 
trouver  trop  fort,  et  ils  me  déterminèrent  à  ran-er  les 
terres  de  l'ouest  de  la  grande  islo  de  Contrecœur-  i 
qu  entre  la  rivière  au  Sable  et  Ouinousky,  c'est  l'en- 
droit le^plus  large  de  celle  de  Champlain  ;  on  y  estime 
quatre  a  cinq  lieues  d'un  bord  à  l'autre, 
6 
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Rembarques  une  heure  après,  côtoyés  la  dite  isle, 
unsuile  celle  de  la  pointe  au  sud  de  la  ditte  isle  de 
Contn'cœur,  laissés  à  gaucho  le  rocher  rodziou  et 
l'isli!  (le  la  l^rovidence,  rangés  les  t(îrres  de  l'ouest  de 
la  grande  isle,  et  dinés  dans  la  seconde  des  anses, 
qu'elle  forme  dans  cette  partie  jusqu'au  chenal  qui  la 
traverse. 

Après  le  diner  pris  au  large  pour  laisser  sur  la  droitto 
les  isles  aux  bois  blancs,  apperçus  par  le  travers  du 
chenal  de  la  pointe  du  sud  de  l'isle  la  motte,  et  celle 
du  nord  de  la  ditto  de  Contrecœur,  la  pointe  de  ia 
Baye  de  Michiscouy, — rangés  les  terres  du  ouest  de  la 
ditte  ii-le  la  inotle,  vers  les  deux  islets  d(;  sa  pointe  du 
nord,  l't  suivis  audelà  h;  miliini  de  la  rivière,  et  des- 
cendus à  l'iuibitalion  du  nommé  la  Bonté. 

iVo. — Que  depuis  le  lac  St.  Sacrement  jusqu'à  la 
pointe  à  l'Algonkin,  les  bords  de  la  grande  terre  (  t  les 
isles  dont  on  a  parlé,  sont  couvertes  de  toutes  sortes  de 
bois,  comme  : 

Erable 

Plaigne — espèce  d'érable — 

Frêne 

Cèdre  rouge 

Cèdre  blanc 

Chêne  rouge 

Chêne  blanc 

Ilètre 

Epinette  blanche 

Epinette  rouge 

I*  ruche 

Pin  rouge 

Pin  blanc 

Bois  blanc. 

Et  quantité  d'arbrisseaux,  entr'autres  des  cotonniers, 
des  vinaigrier.-i  vA  des  genévriers  ;  que  celte  rivière  est 
extrènieuient  poissonneuse,  qu'elle  fournit  abondani- 
mciit  des  r.iasquinougés,  des  carpes,  des  achigai's,  des 
barres,  des  poissons  dorés  et  quantité  d'antn.'S  excfîients 
à  m;:nger. 

Qu'en  voyageant  sur  cette  rivière,  on  rencontre  tou- 
jours des  canots  sauvages  (lui  vont  chez  les  Ai.glais  ou 
on  ruvieunenl,  et  que  môme  comme  il  y  en  a  toujours 
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quelques  uns  cabannés  îo  long  dos  petites  rivières  qui 
.  el)oucliorit,lanscello-cy;  ils  sn  présentent  pour  vendre 
des  quantités  do  chovreuil,  ou  .le  l'ours,  qui  sont  très 
communs  dans  ce  cantoii.  ' 

Qu'après  avoir  raisonné  de  nouveau  avec  le  dit 
la  lionte  sur  son  établissomont,  j'entrai  chez  lui;  je  fus 
surpris  d  y  voir  un  jonno  chevreuil  apprivoisé  comme 
un  agneau,  sautant,  gambadant  d'un  lit  à  ra:itre  et 
léchant  et  caressant  comme  un  chien.  L'envie  ino  prit 
de  1  acheter.  Son  petit  caractère,  joint  à  la  singularité 
de  ba  robe  qui  était  matachée  de  blanc  et  dcf  rouL^e 
ni  invitèrent  a  proposer  au  maitni  de  l'acheter  et  de  me' 
le  céder  ;  û  eut  peine  à  y  consentir  et  ses  enfants  encore 
plus;  mais,  à  la  vue  de  deux  écus  de  G  liv/es,  il  fut  à 

Et  que  Mde.  Croisy,  dont  on  a  fait  mention,  vint  me 
pusenter  de  la  part  de  .\[r.  de  Noyan,  major  de  Mont- 
réal deux  canards  hranchus,  nominés'tclsa  cause  qu'ils 
percjient  sur  les  arbres;  1»  u,\U,  est  .l'un  pluma-o 
curieux,  gros,  et  la  femelle,  beaucoup  plus  mince.  Je 
les  acceptai  pour  les  port(M-  eii  Franco. 

**# 
LE   18 

Sortis  de  chez  la  Hoalé  à  0  Innires  du  matin,  passés 
ont  le  long  des  terres  du  ouest  de  la  grande  isle  aux 
létos,  laisses  a  droite  celle  Langevin,  à  gauche  le 
débouche  de  lu  rivière  à  la  cHe,  au  delà,  encore  à 
droie  la  grande  is  e  aux  noix,  et  les  deux  islets  de  sa 
pointe  d  amont  et  d'aval,  la  rivière  du  Sud,  les  quatre 
petites  isles,  et  a  gauche,  la  rivière  Bieury  ;  un  peu  au 
dessous  est  l'endroit  noaimé  le  peiiL  détroit 

Passés  par  sou  milieu,  esi  laissant  d'un  col'ô,  à  gauche 
les  arbres  matachés,  et  de  l'autre,  la  rivière  de  ce  nom' 
et  arrivés  a  onze  heures  d.i  matin  au  fort  St.  lean  ' 
On  estime  que  sous  h;  commandement  du  fort  St 
Jean  sont  12  habitations,  et  ([u'i!  conviendrait  v  en 
attirer  un  plus  grand  nombre,  alfin  ,1e  les  lier  avec 
celles  du  lac  Champlain,  et  par  succession,  pour  voir 
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joindre  coUes-cy  à  d'autres  dépendantes  du   fort  St. 
Frédéric. 

Mis  à  lerve  au  fort  St.  .Tean  pour  remercier  do  iioa- 
veaii  le  eouiiiiaudaMt  des  politesses  qii(!  j'en  avais  reçues, 
et  de  Mde.  son  épouse,  pour  y  débarqui'r  une  partie  de 
mes  canoti(;rs,  pour  y  priMidre  d'autres  pratiques  du 
dessous  de  cotte  rivièni,  et  des  trois  rapides  qu'il  faut 
sauter  et  poui- iniliquer  à  ceux  qui  étai(!ut  descendus 
le  chemin  qu'ils  devaient  Itiuir  le  long  de  ses  bords 
pour  se  rendre  au  l'oi-t  (Ihambly  où  mon  batleau  de 
Québec  parti  de  MontréUl  in'attenduil.  Après  avoir  passé 
environ  nue  hcMire  dans  ce  fort,  reniljar(iués,  fait  route 
)ar  le  milieu  du  la  rivière  environ  uii  quart  de  lieuo 
_  usqu'à  l'endroit  où  couuncnce  le  rajjidc  St.  .Tean. 
i(,'s  eaux  étaient  e.xtréuuimont  basses,  et  nos  conducteurs 
pr6voyai(!nt  des  difficultés  à  le  sauteretencor(î  plusaux 
deux  autriis  ;  néanmoins,  après  8'Atr(!  conc(M-tés  en- 
sembl(>  pour  la  routte  à  ti-uir,  ils  se  Iriissèrenl  dérivera 
l'endroit  où  le  courant  leur  paraissait  le  plus  fort^  et 
où  il  formait  moins  (h;  chutti;;  y  parvenus,  ils  évitaient 
les  roch(!rs  avtsc  des  perchiîs,  mais  nialgié  leur  précau- 
tion et  les  secousses  qu'on  (!sssuyait  à  chaque  instant, 
(]Ui'  le  l)a:teau  y  touchait,  ils  l'échouèrent.  On  eut  beau 
pousser,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  i-etirer.  Il  fallut 
que  deux   des  gens  se    missent  dans   l'eau  Jusqu'au 
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essous  des  bras;  enfin  h  force  de  h»  soulever,  ils  le 
miieuten  mouvement.  On  contiinia  de  marcher  en 
zigz.'ig  par  le  travers  des  passages  d'iuitre  une  roche  à 
l'autre!,  et  toujours  eu  gardant  le  milicMi  (hi  la  l'ivière; 
j)arvenus  au  dessous  de  c(;  rapide,  laissés  h  gauche  le 
débouché  de  la  rivière  St.  Jean,  un  [letit  islet  au  des- 
sous, à  di'oite  l'endroit  nonuné  hismille  rociies  et  suivis 
le  eluiual  d'entre  l'ih;  St(;.  Thérèse  et  la  grande  ter^e  du 
ouest. 

Nn. — Que  c(>  rajtide  est  estimé  long  de  7.'jl)  toises,  et 
qur  par  le  trav(;rs  de  l'Ile  Ste.  'Ihériisc,  déliouchent  de 
la  gr'aiide  tiM're  de  l'est  d(Mix  ruissiîaux. 

(je  passage  est  bon  et  ruH,  ne  (irésente  rien  dr.  remar- 
(juable  (|ue  la  rivière  des  lro(|uois  (jui  débouche  h  peu 
})rès  par  son  milieu.  A  son  extrémité  d'en  bas  e-st  nu 
islet,   et  environ  à  5U0  toises  au  delà,  sur  la  grandfî 
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terre  sont  les  niiiios  do  rancien  fort  do  Sto.  Thérèse 
distant,  du  rapide  do  ce  nom  do  iOO  toises. 

iVa.— Quo  cotlo  islo  do  Sto.  Thérèse  a  do  longueur 
une  liouo  ;  qu'elle  est  toulr  boisée,  ol  qnodans  le  milieu 
do  la  distance  de  cet  islot  et  le  dit  fort  est  le  fourneau 
an  goudroi;. 

Mis  à  torj'(!  à  ce  fourneau  plus  par  curiosité  que  par 
besoin,  discourus  avec  les  ouvriers  et  employés,  et 
constaté  le  détail  cy-après. 

#** 
EXPLICATION 


r. 


Dli    LA    CONSTrUJCTION    DK    CK    KOUIINKAIJ    \V    OOlJimON 

Ce  foui'neau  est  fait  on  forme  de  cône  on  de  pain  de 
sucre  renversé,  do  1 1  à  li'  jiieds  de  i)rofond(îur  sur  22 
à  2i  i)ieds  do  diamèti-e  ;\  son  ouv(M'tiiro  A,  et  do  deux 
dans  le  fonds  ;  les  parois  B  sont  couverts  de  pioM-res 
sèches  et  minces,  [)oséi's  h  sec  pour  empêcher  qu(!  !o 
goudron  eu  coulant  n'eniraiue  de  la  terre  dans  lo  fond. 
Un  gril  K  do  8  à  <)  pouces  en  qnarié,  fait  en  fer  de  2 
01  r)s  do  grosseui',  construit  en  damier,  de  sorte  que 
es  cases  peuvent,  être  chacune  do  2  [)ouc(!S  ([narrés. 
Ce  gril  est  posé  sur  Touverturfi  d'un  tuyau  E,  de  trois 
pieds  d'hauteur,  élevé  en  maçonnerie,  hi(Mi  porpendi- 
culairemenl,  ol  percé  dans  le  fond  sur  l'un  doses  côtés 
pour  lu  lacilité  d'y  appliquer  l'augot  F,  fait  en  bois, 
])Osé  un  pou  en  ix'ule  ;  il  débouche  au  bas  d'une  fran- 
ché(>  faite  dans  le  lalns  d(;s  teri-es,  et  au  sonli(3n  des- 
quelles ou  enq)loyo  des  fascines  do  bois  équarris,  du 
gazon,  et  en  un  mot  do  tout  ce  ([u'on  tronv!!  do  conve- 
nable pour  eu  (.'uipôcher  rébonlement. 

#*# 

MANIÈRE   DE  CHAIUIEU  LE  FOUIINRAU 

L'on  commonce  par  assujettir  un  arbre  L  de  3  à  4 
pouces  de  diamètre,  bien  à  plomb,  d'autant  d'hauteur  en 
dessus  du  fourneau  comme  il  y  a  do  profondeur  jus- 


T 
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qu'an  pril  sur  loquol   il   ost  posé  ;  on  ;irrango  tout  le 


ont 


dor.  parois  d(>s  I 


«  Dniis  (l(i  racines  do.  bois  flo  pin 
lonf^nos  (le  18  à  20  ponces  et,  de  W  à  4  pouces  ûv.  ^^voh- 
seiir  an  ponrlnui',  et  jiohôs  suivant  les  traits  maniués  à 
la  coupe  (In  j'ourn(;au,  de  nianioro  qu'ils  aboutissent 
tons  à  l'arbre  I.  dans  l'a,î.'(>uc(uuont  de  ces  bi'ins.  L'on 
obsf.M've  au  pourtour  D  d'y  en  mettre  d'autres  coupes 
an  fil  des  arl)ri's  :  on  les  nonune  chandelles,  alh-ndu 
qu'ils  s'enllaniment  aisément  et  que  c'est  dans  cinq  on 
six  endroits  et  mémo  j)'us  de  la  circonférence  que.  l'on 
y  met  le  feu.  Après  (jne  le  l'oniiieau  est  cliarpé  autant 
fui  dessus  qu'on  dessous,  cf)nim(!  la  figure  le  représente, 
ot  quand  il  est  (Mitièrenient  rempli,  on  le  couvre  de 
frazon  plat  pour  i mpAcher  l'air  d'y  pénélrer  par  la 
bordure  D  ;  on  \o  laisse  ensuite  brfllei',  et  ;\  mesure  que 
ces  bois  se  cousonunent,  ils  se  dépoiiillenl  do  leur 
gomme  (jiii  suit  la  direction  dos  couches  dos  brins 
juj^qu'A.  l'arfire  tout  le  long  duquel  elle  coule  et  tombe 
par  les  cases  du  gril,  dans  le  tuyau  E,  ensn  «  dans 
l'anget  F,  d'où  elle  se  renverse  dans  l'entoini.  ,  G,  et 
après  dans  la  i)arriqiio  U. 

Na.--Q\v'  plus  les  racines  sont  vieilles,  meilleures 
el!(!s  sont,  de  sort(!  qu'on  s'alLache  autant  qu'on  pont  à 
prendi'o  les  souches  dont  h-s  nrbres  sontmorts  sur  pied  • 
on  les  pend  sons  un  hangard  ou  grand  (;ouv«!rt,  dô 
manièri!  qm^  Ions  i(!s  bri  is  s'y  dépouillent  par  l'air  des 
parties  acqueuses  dont  ollos  i)env(!nt  être  chargées  ; 
qu'on  fait  d'une  fournéij  semblable  SO  bairiqu(;s  ilé 
goudron  de  ()0  pots  chacune,  et  qu'à  raison  de  20  sols 
l'un,  une  fournée  produit  une  somnK;  de  'lîSOO  sols  ; 
nue  le  charbon  qui  en  provient  étant  pi-opre  au  chauf- 
fage, on  en  tire  encore  qn(dque  argent. 

Va  enfin,  (m'il  n'y  a  guères  (fiie  quatre  à  cinq  hommes 
d'employés  a  ce  fourneau.  Indépendamuient  des  dé- 
tails i)lus  (jue  K,.iHisamment  pour  donner  une  idée  do 
la  construction  de  ce  fourneau  et  de  son  elVet,  l'on  a 
joint  ici  suia.mndamment  sa  couiie  prise  par  le  travers 
(Voir  plan). 
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A  200  toises  au  dolà  de  ce  fourneau  est  l'ancien  fort 
Ste.  Tli6rcs(' :  fait  lo  cliiMiiin  à  pied  d'un  endroit  à 
l'autre,  taudis  (jne  h;  batteau  allait  m'ntlendrc  à  ci; 
dernier.  Sou  euceint(!  était  lotalerneiit  en  |)ieux.  (]eqni 
en  reste  fait  coniiaili-e  (jue  sa  figure  él  lit  irrégnlièr(!  ; 
il  était  assez  gi-aud  (;t  renlermait  nue  maison  et  un 
maf,Msin  de  pièces  sur  pièc(!s  qui  subsistent  (nicore  au- 
iourd'liui,  nn'^rno  en  assez  bon  état,  et  f[ue  des  [)articu- 
iiers  ré{;lanient  leur  appai'lenir,  sans  trop  dire  à  (juel 
titre  ;  a[)r('s  nue  promenade  un  p(!u  longui!  autour  do 
ce  fort,  einbar(|ué8  [»our  nruis  rendre  à  celui  d(!  Cham- 
bly,  gagnés  inscnisibbnnent  le  milieu  d(!  la  rivi(>r(;  en 
raisonnant  sur  le  parti  à  prendre  pour  sauter  le  r;ipide 
de  Ste.  Thérès(^  Les  uns  voulaitnit  prendre  h.  gauche, 
d'auties  ;\  dr(jite  ;  et  pendant  le  petit  débat  (in'eugini- 
draient  les  avis  dilTérents,  1»;  batteau  s'avangait  toujours, 
et  nécessité  fut(l(;se  présenter  où  le  coiinint  l'eiitiainiiit. 
Ce  rapide  est  plus  dillicile  ([ue  l'autni  dans  le  tiimpsdes 
eau.x  b.'isses;  lescbuttes  d'une  rocbe  à  l'autre  y  sont 
plus  multipliées;  enfin, après  en  avoir  évité  unnoiubr(3 
et  même  (jui'l(|ues  pl;\li(!rs  (jui  se  trouvent  d(!  distance 
h  autre,  nous  fumes  surpris  d'un  orage  fui'ieux  et  d'une 
pluie  (ju'on  lu;  saurait  définir  tant  ell(,'ét;iit  abondante, 
et  pendant  (jue  nous  étions  0(H',u[)és  à  nous  en  garantir 
tant  soit  j^ni,  iioti'e  batteau  s'échoua  si  rudement  sur 
une  roche  (ju'il  en  fù',  crevé.  Nos  gens  se  rnii-ent  les 
uns  dans  l'i^au,  d'auties  à  boucher  h;  trou  (;t  à  vider  le 
batteau  qui  f^mplissail.  I;f!  plus  court  party  et  le  plus 
sur  fut  de  joindre  la  terre;  on  y  parvint  non  sans  beau- 
coup d(^  peine.  Ileuieusem'^ut  que  nous  étions  à  portée 
(ie  rfMidroil  où  on  (léb;ir(|ue  ordinairement  rpiand  ou 
veut  évil(!r  les  i"apid(>s  Chainbly  situés  l'U  dessous  d(î 
celui-cy.  Notre  baltem  ne  iiermettait  pas  dtî  bi  ris((uei'. 
D'ailbnirs,  aprt!S  les  dillicnltés  (b)nt  j'avais  été  témoin 
pour  franchir  les  deux  premiers,  je  n'étais  point  cu- 
rieux dcMTi'expnser  au  trof  ième  ;  ainsi,  après  avoir  mis 
h  terre  et  détaché  tout  de  suite  un  bomiin^  jiour  aller  à 
(jhambly  chercher  nue  charrette  nécessaiio  au  trans- 
port de  nos  é(jnip;tges,  suivis  le  chemin  qui  conduit  h 
ce  l'orl.  Il  est  totalement  dans  le  bois,  mais  toujouis  à 
poi'tée  des  bords  de  la  rivière  :  ou  l'aftpelle  le  ])ortnge 
de  Heaucour,  du  nom  de  rf)fllcier  qui  l'a  ordonné  ;  vu 
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on  côtoyant  cottci  riviôro,  les  ruines  d'un  moulin  à  scie 
apparteu.'int,  cy-devanl  à  M.  d(!  lUoury  ;  k  la  sortie;  du 
bois  entrés  dans  une  plaine  traversée  do  quelques 
hal)itations  siluét  s  à  droite  et  à  gaurlu!  du  chemin,  et 
parvenus  au  dit  Tort,  y  km-us  en  dehors  par  M.  Du 
Mûy  y  commandant,  salués  en  y  entrant  de;  15  coups 
d<;  boil(!  et  de  la  ^^'iidi^  imi  liaye,  et  accueillis  en  dedans 
par  Mr.  et  Mdi;.  Du  Mûy,  dont  le  bon  air  et  la  boiuio 
grâce,  l'avouerai -je  ?  me  séduisirent  à  l'instant. 
Apn'.'S  l(^s  i)remic!s  coniplinuMits,  liberté  me  fut  doiuiée 
d'entrer  dans  la  chanii»re  (jni  m'était  destinée,  tant  pour 
me  décrast-(M-,  clianfj;é  de  tout,  que  pour  vider  nos 
malles  li  l'aire  seicher  nos  pcîtits  (jifcts.  Après  ces  pre- 
miers arrangements,  no\is  rejoi;^Miinies  les  Dames,  ot 
après  une  conversation  d'une  demie  heure,  on  se  servit 
d'un  soup(!r  où  toutes  sortes  de  poiss(jns  frais  et  des 
meilleuisque  fournit  cette  rivière,  entr'autres,  des 
acliigans  :  j'y  fis  grande  chair  ;  après  quoi,  donné 
l'ordre  vl  nUiré  avant  '.)  luMii-es  du  soir. 

Na. — Environ  à  une  lieue  en  de'ssons  du  fort  Ste. 
Thérèse,  et  à  peu  près  dans  h;  milieu  du  rapide  de  ce 
nom,  est  la  petite  ilo  à  Dupûy. 

#*# 
LE  19 


nu    FORT   CHAMULY,      SI-MOUIl    A    CHA.WnLV, 

Mon  dessein  était  d'om[)loyer  \ine  partie  de  la  matinée 
h  pn.'iidre  une  entier*!  cotniaissance  do  ce  fort,  et  d'en 
sortir  à  il  heun.'s  du  malin,  mais  une  phiie  qui  survint 
et  (jui  dura  tout*!  la  journée  m'ohligead'y  séjourutu"  ; 
néanmoins,  parcouru  les  murs  en  ([('hors  ;  leur  élévation 
(H  leur  é])aisseiir  plus  (|U(!  suiUsante  pour  résisli'r  contre 
toutiî  autre  attaqiie  qu'avec  du  canmi,  jointe  à  sa  situa- 
lion  sur  Ic's  bords  de  la  rivière,  p(!uvent  le;  faire 
considérer  impienable.  Tous  les  cnivirons  sont  dciponil- 
lés  de  tout  couvert,  au  moins  à  la  dislamu;  d(!  .'{(10 
toises,  et  à  son  entrée,  est  Uii  [)ont  lévis  sur  un  fossé  (jui 
empêche  l'accès  d(!  la  porte.  Trois  de  ses  côtés  sont 
construit    uniformément.    Les  bâtiments  qui  y  sont 
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adnssés  c-ompronneiit  des  maf^asins,  dos  logoments  pour 
oflioii'i's,  soldais,  conimaïKlants,  aiiinonicrs,  gardo  ma- 
gaziii  cl  pour  autre;-  gotis  (|U(;  le  service  exige,  uno 
boulangerie  et  nue  cliajx'lle,  et  an  quali-iènie,  d(  faee  à 
la  rivière,  on  y  a  aj)puyé.  depuis  quelques  aun^u^s  s(!U- 
leineut,  des  voûtes  sans  liaison  au  mur  d'enceinte,  do 
manière  (jn'elles  s'en  s('>[)ai'eiit  et  nienaci'ut  l'iiiue,  et 
qn(!  les  i^risons  et  latrines  rju'on  a  prati(|u6  eu  dessous, 
devi(!uncul  inutiles  par  les  ristjues  qu'il  y  aui'a  di;  les 
fréquenter. 

Ce  fort  a  dans  son  milieu  une  fort  belle  placo 
d'armes  ;  ses  logements  sont  commodes.  Ou  semble 
anjourd'hny  incliné  k  l'abjindonner  ;  on  parlait  mèuui 
de  lo  détruire  poui-  éviter  les  frais  de  sa  garnison  ;  i\ 
mou  avis  il  faut  bii-n  s'en  gai-der.  N7);inmoins,  pour 
modérer  les  dépenses  anxijuelles  il  engage,  on  poui'rait 
le  donner  (;omme  une  iécoin])eiis(!  à  un  ancien  ollicier 
rel'oi'mé,  sans  antres  a[)poiuleuieuts  que  ceux  dont  il 
jouit,  en  vu(!  seulemiMit  d(î  lui  l'aire;  trouver  un  loge- 
ment  gratis,  et  les  émoluments  d'une  cantine  à  y 
cousei-ver  pour  l'aisance  de  la  gardt;  qu'on  y  détache- 
rait. Usisrait  obligé  il'y  rendre;  coni[ite  des  dégi'adations 
qui  ;mrvi(;iidraieul,  et  d(!s  réparations  les  plus  urgentes 
et  les  plus  indispensables  ;\  fair(3. 

Ou  [)ourrait  donc  icgarder  ce  posffî  comme  mort- 
Cependant,  conun(M',Iief  lien  de  la  rivière  l^ichelieu, 
sons  la  j)rot('ction  duqned,  suivant  les  circonstances, 
pourrai<!nt  se  retii-er  les  liabitauls  de  la  camiiagne,  il 
p(Hit  à  cet  égard  y  avoir  nécessité  d(;  le  conserver.  Il 
doimcrail  licni  d'y  aflecler  les  vi.iux  srddats  qu'on 
renvoyc!  de  ciMIe  colonie;  sans  antre  Irailemenl  t\\u'  la 
liberté  et  la  permission  de  deaiaudin-  leur  j)ain  ;  1  état 
misérable  en  lequel  j'en  ai  vu  [)lusieui's,  m'a  fait  saisir 
l'idée  d'en  ci'éei'  uni;  compagnie  à  titre»  d'invaliele's  que; 
l'on  ré[(audraii  élans  e^e.^  postes  semblable's,  on  ils  se.'rvi- 
raieiit  aussi  nlile'me'ut  epie»  cemx  de;  l'Hôted  re)yal  en 
Fi'anc(;.  Lorsiin'ils  sont  détaediés  dans  leis  forts  edi/l- 
teanx  et  citade'ih'S,  on  le-ni-  contimu'rait  le;  nii^me 
traiteinieiit  eju'aux  soldats  e)rdinaire'8,  et  la  confiance 
d'avoir  du  [>aiu  assui'é  élans  leurs  vie-ux  joni's,  pe)ur- 
rait  sauver  l'e;nvie  à  d'autre's,  étant  jtium's,  de;  s'e;n 
procurer    ailleurs,    et  an   gouvernemiînt  l'indécenco 
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qu'il  y  a  de  laissenpérir  misérablomenl  de  malheurnux 
sujiits  dans  uik;  enlinro  indi^once. 

Passé  touto  la  joiirn6(>  avec  ios  dames,  cl  fait  visite 
à  Mlle,  de  Beaulac,  veuve  d'officier,  à  qui  l'on  a  accordé 
un  logement  dans  C(;  fort,  el  r(,'Liré  à  lioiuie  iieure. 

Na. — Vis  à  vis  est  une  grande  isle,  et  tout  auprès 
quatre  autres  petites. 

Le  rapide  de  Chambly  s'étend  jusqu'au  dessous  de 
celt(!  première  isle. 

Au  delà  de  ce  rapide,  la  rivière  s'élargit  tellemeut 
qu'elle  forme  un(!  (espèce  de  lac  qu'on  nonmie  le  bassin 
de  Chambly,  et  depuis  ce  fort  jus(]u'à  son  confluent 
dans  le  flfMive  St.  Laurent,  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  Richelieu. 

#*# 
LE  20 

Sioille  de  la  route,  sur  la  rivière  Richelieu,  sur  le  fleuve  St. 
Laurent  el  du  village  sauvage  de  St.  François. 

Sorti  à  huit  heures  du  matin  de  ce  fort  pour  aller  h 
la  m(!ss(î  à  l'Eglise  de  St.  Louis,  située  au  coté  de  l'est  de 
cetle  rivière,  vis-à-vis  celle  de  St.  Joseph,  et  à  un  quart 
de  lieue  du  dit  fort.  J'étais  accompagné  de  M.  Du  Miiy 
et  de  Mlle,  sa  fille,  que  certain  je  ne  sais  (juoi,  me  fit 
f[uitter  à  regret. 

Na. — Que  je  sortis  de  ce  fort  avec  l(îs  mômes  honneurs 
que  j'avais  reçus  en  y  entrant,  et  si  je  n'ai  encore  ri  >n 
dit  de  CCS  sortes  de  réceptions  qu'on  me  fit  dans  tous 
les  autres  postes,  comme  dans  celui-cy,  je  n'en  ai  pas 
moins  souffert  ni  moins  senti  le  ridicule,  d'autant  que 
mon  grade  n'(!xigeait  aucun  des  honneurs  semblables, 
et  que  je  ne  suis  point  de  caractère  à  me  flatter  de  ce 
qui  ne' m'est  point  dû,  mais  il  ne  m'était  point  venu 
dans  l'idée  que  d'anciens  ofïicifu's  sussent  si  peu  leur 
mHier. 

Après  la  messe,  rembarqué  pour  faire  route  vers  le 
fleuve,  passé  par  lo.  chenal  d'entre  l'isle  encore  du 
nom  de  Sic.  Thérèse,  située  par  le  travers  de  deux 
églises,  et  la  grande  terre  de  l'est. 
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Nn. --On  ostinio  celte  rivière  an  dessous  do  la  pointe 
du  nord  do  la  dite  is!''  lai'^'-n  de  110  à  1"20  toises. 

Côtoyé  la  dite  tiM-r.' jusqu'à  la  inontaf^ne  de  Chambly. 
Li'S  de)ix  bords  jiis(|ni' là  sont  bien  liabités;  néannioins, 
les  inaisiins  y  snnf.  pins  sei'rées  du  'Vilé  dr.  l'ouest  que 
de  l'antre,  d  la  rivière  s'y  sontient  assez  de  même  lar- 
geur vis-à  vis  la  ditic  montagne  sitnôe  à  400  toises  de  la 
rive  de  l'est,  Elle  fait  nn  oonde.  Il  s'y  trouve  rnêine 
une  batture  île  roches  qui  formo  nn  rapide  aisé  àsauter 
en  tout  temps,  et  nn  peu  en  deçà,  toujours  du  même 
côté,  est  un  habitant,  qui  fait  de  la  bidijne;  ou  la  dit 
bonne  ;  an  moins  la  tc.i're  nous  y  a  paru  pro[)re. 

N(i. — Dej)nis  le  dit  foi1.  Clianibiy  jusqu'à  cette  mon- 
tagne, la  rivière  îoiinc  j)lusi(  ni's  condes,  et  sa  largeur 
est  inégale;  néanmoins,  (die  n'est  pas  moindre  que  de 
80  toises. 

On  estime  deux  lieues  depuis  le  dit  fort  jusqu'à  cette 
montagne. 

Le  l'apide  sauté,  suivi  assez  le  milieu  de  la  rivière 
jusiju'aux  isles  an  cerf,  situées  à  deux  lieues  an  dessons 
de  la  ditte  montagîie  ;  les  habitations  dans  cettii  partie 
ne  sont  pas  si  fiéiinr:nt(>s  que  dans  la  iirécédentc»,  et 
principahnnent  du  côté  ûo  l'est,  où  elles  sont  (uu'oi'e 
en  qutdqnes  façons  de  soniîrance,  On  travaille  à  les  y 
fomner,  mais  ii  s'en  faut  beaucoup  qun  la  jjays  y  soit 
découv(M't  comme  de  l'antre. 

Parvenus  aux  dittes  isles.  sont  deux  chenaux,  l'un  à 
l'est  (^t  l'autre  à  l'ouest.  Incertains  lequel  pnMidre,  deux 
canots  sauvages  (pi'on  ap[!errnl  venir  à  nous  pai-  le 
premier  nous  déterminèrent  à  le  suivre;  mais  à  peine 
eut-on  fait  00  toisi's,  qn(>  le  batteau  s'échoua  sur  une 
batture  de  roches.  Ce  fut  party  forcé  (jne  de  nous  i-ei:dre. 
dans  l'autre  ;  le  passage  y  est  bon  et  net.  Côtoyés  la 
grande  t(M're  de  l'ouest  jusijn'an  dessous  des  dites  isles, 
et  de  là,  passés  devant  l'IOglise  St   Charles. 

Na.—i)n  compte  2  lieues  depuis  la  ditte  montagne 
jusfju'anx  ishîs  an  '"oiT,  et  une  des  diltes  isles  à  l'Kglise 
8i.  Charles.  An  diîssous  de  cett(>  église,  li;  pays  des  'i 
côtés  est  découvert  et  mis  en  valeur  ;  les  habitations  y 
sont  assez  près  l'une  de  l'autre  et  même  assez  bidles,  i;t 
le  paysage,  pour  le  con[>  d'a.'il,  dilVère  peu  de  la  beauté 
de  celui  des  bords  du  fleuve. 
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Plus  loing,  passé  dovanl  un  petit  ruisseau  qui  dé 
bniH'lK!  ;\  la  rivfî  dn  l'oïK.'st. 

D(!  I;\,  continuô  l;i  rouLn  par  le  milieu  do  la  i-ivii-ro. 
Hio.ii  <\(\  r(!inar(iua!)l(;  jusqu'à  l'Kglisc  d(!  St..  Douis.  Mis 
à  Inrrd  ;\  r«41(;  de  St.  Antoine  qur;  l'on  établit  vis-à-vis 
eetti!  [)rfnruèr(!,  pour  parkir  au  curé,  pour  i-aisonncr 
avec  lui  sur  le  i)ays.  Il  m'assura  que  la  terre  était 
propre  ci  toul<'s  sortes  de  oroducîtions,  et  qu'elle  u(\  d(;- 
mandait  que  d'étredéfrieiiéf;,  et  tuiitsoit  i)eu  ti'availlé(!; 
après  quoi  je  voulus  me  jemharqu(U',  mais  il  uie  con- 
seilla, eu  égard  h  c(!  qu'il  se  li-ouvait  une  batiure  aux 
deux  cbenaux  que  forme  l'isle  St.  Charl(!S,  située  à  200 
lois(^s  an  dessous  d(>  la  ditte  église.',  de  côtoyer  h;  bord 
de  la  rivière  ;'i  pied,  qua  le  chemin  royal  (\m  régnait 
tout  1(!  long  était  beau,  etcjueje  i)0Ui'rais  rejoindre  mon 
balteau  au  dessous  de  la  ditte  isle  ;  marché  i)i'udant 
une  demie  lieure,  (Misuitte  rembarqué  avec  assez  d(! 
peine,  attendu  (jufujuoieiuc  les  bords  de  la  rivière  soient 
généralenuMit  escar[)és,  ils  le  sont  [dus  en  c(it  endroit 
qu(;  i)artoul  ailleurs. 

On  estime  :{  llcncs  de  St.  Charles  à  Si.  Antoine,  En- 
viron à  400  toises  plus  bas  (fiu;  cette  isb»,  en  est  nue 
autre  idus  près  d(!  la  terre  de  l'est  que  c(dle  de  l'ouest. 
Suivi  le  chfMial  d'fMitre  Cf^tte  d(!rnièr(!  et  la  ditte  isle. 

Au  dessons  de  celte  isle,  le  [)ays  devient  vivant  (^t 
peuplé.  Il  n'fdl'ro  rien  de  rcmarquabbî  que  la  Iteanlédn 
climat.  Suivi  toujours  le  milieu  de  la  rivière  jusqu'aux 
deux  isb'ts  v(u-ts  situés  par  la  traverse  de  la  nouvclh; 
églis(!  de  St.  Durs;  1;\  pris  h;  chi'ual  d'entre  C(;s  islcts  et 
la  l(!ri'e  de  l'est,  et  d<;sc(!ndu  chez  le  curé.  On  (islime 
de  St.  Antoine  à  cet  endroit,  '2  lieues  ;  [)artaiit  du  fort 
Chambly  à  St.  Ours,  12  lieues  et  deiniti.  Sou[)é  chez  le 
curé  de  St.  Ours;  il  (;st  logé  à  ntuif  et  grandem'uil.  Sa 
maison  comprend  un(!  grarule  chambre,  où  suivant 
l'usage  du  pays,  s'assemblent  les  principaux  habitants 
avant  ou  après  la  messe,  pour  discourir  sur  le  bien  et 
l'avantage  de  la. paroisse.  On  faisait  [)Our  lors  le  service 
divin  dans  le  grenier,  en  attendant  (jne  l'église  fut 
achevée, 

A'^a. — Que  les  bords  de  cette  rivière sontextrémement 
vazeux,  inconvéni(!nt  qui  oblige  A  des  précautions  pour 


—  gl- 


ane los  btîstiaiix  puissent  y  boire  sans  courir  le  risque, 
d'y  enfoncer  et  niônrie  de  s'y  perdre. 

LE  21 

Sortis  de  chez  le  curé  de  St,  Ours  ;i  5  h.  du  matin, 
vus  un  jx'ii  au  d(;ssous  la  giande  isle  ;\  Deschaillons, 

Kass6s  entre  (dli!  et  la  terre  de  l'est  ;  nWo.  est  bien 
abitée  et  parait  lonj^ue  de  mille  k  onze  cent  toises.  Le 
ch(!nal  qui  la  contourne  du  r;ôtô  di;  l'ouftst  m'a  paru 
étroit  et  n'y  avoii  point  assciz  d'eau  pour  porter  hatteau. 

Au  dessous  d(>  c<;tte  isle,  la  rivière  l'orme  plnsifuirs 
sinuosités;  les  terres  y  sont  plus  élevées  que'  dans  les 
paities  [)arcourn(!S  dans  la  jcjiwnét?  précédfmtc,  les  bords 
moins  vazeux,  et  les  habitations  moins  établies. 

Na.  -  A  deux  lieues  et  demie  au  d(!ssons  do  ce  village 
est  un  bois  à  la  riv(!  droite,  d'où  l'on  a  tiré  (;t  exjdoité 
des  bois  [)onr  la  mâture  des  vaiss(?anx  du  roy. 

Parvenus  à  Sond,  gros  village  avec  moulin,  situé 
ainsi  qui;  l'Eglise,  sur  l(!s  terres  (le  l'est  de  (;elle  rivière 
et  près  d(!  la  point(;  que  forme  son  coniluent  dans  le 
fleuve  St.  Laurent. 

On  estim<î  de  l'Eglisi;  dt;  St.  Ours  ;\  cedle  de  Sorel  4 
liene.s;  partant,  le  cours  de  ci'tU,'  rivière  de-puis  le  fort 
Cliaujbiy  jusfpi'à  son  débouché  est  de  14  à  15  lieues. 

Mis  à  t(!iTe  chez  le  cuié  [lour  visiter  une  enceinte  de 
pieux  qui;  je  jugeais  nitoiu'er  le  fort  du  lieu.  Je  ne  me 
trompais  i)oint.  Je  le  parcourus  (in  dehors;  1(!S  pieux  de 
douze  pieds  d'hauteur  stu-  10  à  12  (hî  diamètn;  sont 
serrés  l'un  contre  l'autre,  (!t  la  fignr*;  qu'ils  fornujut 
ressemble  à  un  quarré  long  bastioniié  aux  angles,  de 
manière;  que  toutes  les  parties  sont  vues  et  défïendues. 

L'églisf;,  la  maison  du  curé  et  celh;  du  s(;igneur  y 
sont  renferuiéee,  et  l'espace  iju'il  comprend  sufïit  aux 
habitants  pour  y  réfugii;)-  an  besoin  les  femmes,  les 
enfants  et  leurs  ellrts  les  plus  précieux  ;  maison  néglige 
aujourd'hui  cette  enceinte,  et  il  arrivera  que  quoiqui;  les 
pieux  soient  de  cèdre,  on  sera  obligé  h  une  |)roohaine 
rupture  avec  les  nations  sauvages,  ou  avec  h;s  anglais, 
de   la  renouveler   eutièreirent.     Mon  avis  serait  que 
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comme  les  bois  deviennent  chers  par  leur  éîolgnement, 
et  que  les  difficultés  do  s'en  procurer  augmemcLt  tous 
les  jours,  que  dans  tous  les  endroits  où  sen>Mables 
forts  sont  établis,  on  les  entretint  soigneusement,  et 
qu'à  mesure  qu'un  pieux  tombe  de  caducité,  il  fut  sur 
le  champ  remplacé,  et  que  dans  le  cas  de  rendre  à  celui- 
ci  sa  première  deffer.se,  on  éloigna  l'enceinte  de  1 8  pieds 
de  l'église,  afin  d'ôter  la  facilité  que  présente  son  état 
actuel  d'y  entrer  par  les  fenêtres. 

Na. — Que  les  seigneuries  situées  le  long  de  cette 
rivière  produisent  beaucoup  de  grains,  que  c'est  même 
l'un  des  cantons  du  Canada  qui  en  produit  davantage, 
que  les  barques  de  40  à  50  tonneaux  peuvent  la  re- 
monter dans  le  printemps  seulement,  pour  l'ordinaire, 
jusqu'à  St.  Antoine,  et  rai-ement  jusqu'à  Chambly,  à 
moins  qu'il  ne  survint  des  crues  suraLandantes  et  qu'on 
profite  de  cette  saison  pour  eu  évacuer  toutes  les  den- 
rées. A  la  sortie  de  chez  le  curô.^  rembarques  pour 
aller  au  village  sauvage  de  St.  François,  entrés  dans 
le  fleuve,  côtoyés  la  rive  du  Sud,  vus  sur  la  gauche 
l'isle  de  St.  Ignace  qui  fait  place  au  débouché  de  cette 
rivière  au  delà  celle  de  Notre  Dame  de  Grâce,  ensuite 
celle  au  moine  et  apperçus  par  le  chenal  qui  sépare  ces 
deux  dernières  l'isle  Ronde. 

Na. — Que  derrière  l'isle  au  moine  est  celle  à  pierre, 
et  qu'enfin  au  delà  de  ces  isles  en  sont  plusieurs  autres, 
entr'autres,  celle  dont  on  a  parlé  dans  la  journée  du 
30  Juillet  ;  on  estime  leur  nombre  à  40,  tant  grandes 
que  petites,  comme  on  l'a  dit  cy-devant.  Je  sf^rais 
assez  d'avis  qu'on  leva  une  carte  de  leur  position  pour 
juger  de  leur  grandeur  et  de  leur  rapport  de  l'une  à 
l'autre,  et  que  cette  carte  comprit  les  deux  bords  du 
flem'e,  môme  le  lac  St.  Pierre,  affîn  d'y  remarquer  les 
débouchés  de  la  rivière  Yamaska,  de  celle  de  St. 
François  et  de  toute  autre  qui  afllue  tant  d'un  côté  que 
de  l'autre  dans  le  dit  lac. 

Ensuitte,  apperçus  l'isle  verte  (A)  séparée  de  celle  au 
moine  par  un  chenal  et  de  la  grand  terre  par  un.  autre  ; 
embarcissés  lequel  suivre  de  ces  deux  chenaux,  mis  un 
canotier  à  terre  pour  aller  chercher  un  homme  capable 
de  nous  guider  jusqu'à  la  rivière  de  St.  François  ;  rendu 
au  batteau,  il  nous  fit  passer  par  le  chenal  d'entre  ces 
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deux  isles,  et  l'ayant  interrogé  sur  'e  pays,  il  me  dit 
qu'il  était  bon  et  jimpre  à  toutes  sortes  de  producliouj, 
que  les  habitations  du  village  de  Sorel  se  terminaient 
par  le  travers  de  la  ditte  isle  verte,  qu'on  ne  pouvait 
les  étendre  plus  loing  parce  que  les  terres  étaient  basses 
et  aquatiques,  et  que  l'isle  au  moine  que  nous  tien- 
drions toujours  sur  notre  gauche,  aboutissait  au  dit  lac 
St.  Pierre. 

Au  delà  de  l'isle  verte,  laissés  sur  la  droite  trois  autres 
petites  isles  (B)  séparées  par  deux  chenaux  qui  commu- 
niquent au  passage  d'entre  elles  et  la  grande  terre, 
parvenus  à  l'extrémité  de  ces  trois  isles,  suivis  le  che- 
nal d'entre  deux  autres  petites  (G)  et  une  autre  (D) 
séparée  aussi  de  celle  au  moine  par  un  autre  chenal, 
et  entrés  dans  le  lac  St.  Pierre. 

Na. — A  l'entrée  de  ce  lac  sont  plusieurs  hauts  fonds 
vazeux,  couverts  de  ioncs  et  séparés  par  une  espèce  de 
chenal  que  forment  les  différents  courants. 

Arrivés  au  die  lac  St.  Pierre,  l'on  me  montra  l'endroit 
(E)  connu  pour  la  grande  pèche  du  fleuve  ;  on  y  prend 
toutes  les  sortes  de  poissons  mentionnées  à  la  rivière 
de  Richelieu  et  en  outre  d^is  saumons,  des  esturgeons 
et  quantités  d'autres. 

dette  poche  est  affermie  par  an  au  profit  de 

qui  s'en  dit  le  Seigneur  concessionnaire. 

Vis  à  vis  cet  endroit  à  la  rive  du  Sud  est  la  rivière 
d'Yamaska,  et  sur  la  gauche  de  son  débouché  est  une 
baye  de  son  nom  et  à  droite  celle  de  la  Valière,  l'une 
et  l'autre  fort  enfoncées  dans  les  terres.  Le  bout  de 
plan  ajouté  cy-dessous  fait  coiinaitre  la  position  de  ces 
isles,  des  bayes  et  des  endroits  mentionnés  (voir 
plan). 

Au  delà,  fait  route  dans  le  lac  toujours  à  portée  des 
terres  du  Sud.  jusqu'à  vis-à-vis  l'un  des  quatre  débou- 
chés de  la  rivière  de  St.  François,  pénétré  celui  de  ce 
nom  ;  à  son  entrée  est  une  batture  de  sable  et  de  roches 
sur  laquelle  noire  batteau  échoua;  il  fallut  entrer  dans 
l'eau  pour  le  mettre  à  flot  (voir  plan). 

iVa.— Que  les  débouchés  de  cette  rivière  sont  dans 
la  baye  de  St.  François,  dont  les  eaux  sont  communes 
avec  celles  du  lac  St.  Pierre. 
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Continués  la  route  en  remontant  cette  rivière,  laissés 
sur  la  gauche  lo  petit  chenal  (A)  passés  au  delà  entre 
la  grande  terre  de  l'oaest  et  l'isle  St.  François,  en 
laissant  sur  la  droite  le  chenal  St.  Jean,  et  mis  à  terre 
chez  le  curé  du  village  français  de  St  François. 

Na. — Qu'en  deçà  de  la  pointe  de  l'ouest  de  l'isle 
de  St.  François,  les  habitations  répandues  le  long  de 
cette  rivière  commencent  à  se  découvrir  et  que  plus  on 
la  remonte  plus  elles  sont  multipliées. 

Que  les  quatre  débouchés  de  cette  rivière  se  nom- 
ment l'un  le  chenal  Tardif,  le  second,  de  St.  François, 
le  troisième  de  St.  Jean,  et  le  4me  de  la  Verdure,  et 
qu'ils  sont  situés  suivant  comme  le  bout  de  plan  les 
représente.  11  est  aisé  de  voir  que  le  premier  est 
indépendant  des  autres  ;  que  ceux  de  St.  Jean  et  de 
St.  François  n'en  font  proprement  qu'un,  quoique 
considérés  diflërents  dans  le  pays,  et  que  l'antre  de  la 
Verdure,  dont  l'origine  est  par  le  travers  de  l'isle  St. 
François,  forme  l'ile  ronde  et  enfin  que  les  bords  de 
ces  chenaux  sont  habités.  On  estime  f  do  lieue  dep  uis 
l'entrée  dans  le  chenal  St.  François  jusqu'à  l'église  du 
village  français  de  ce  nom. 

Après  le  diner  le  curé  s'offrit  do  m'accompagner  au 
village  sauvage,  à  quoi  consenti  ;  embarqués  tout  de 
suite  et  côtoyés  les  terres  du  nord,  laissés  à  droite 
deux  isles,  et  à  gauche  l'entrée  du  chenal  Tardif  situé 
par  le  travers  de  la  première,  discourus  beaucoup  sur 
son  village  ;  il  m'apprit  qu'il  était  nombreux  en  habi- 
tants, que  la  paroisse  s'étendait  sur  tous  les  terrains 
compris  le  long  et  entre  leschonaux  mentionnés,  môme 
beaucoup  au  delà  du  village  sauvage  que  l'on  pouvait 
considéré  comme  enclavé  dans  l'autre  français  et  tota- 
lement indépendant. 

Parvenus  au  dit  village  sauvage  sont  deux  petites 
isles  par  son  travers  ;  les  lerre^  y  sont  extrêmement 
élevées  ;  entrés  dans  le  dit  village,  il  est  considérable.  J'y 
ai  compté  51  cabannes,  figure  carrée,  construites  en  bois 
équarry  comme  celles  du  saut  St.  Louis  et  du  lac  des 
deux  montagnes,  néanmoins  couvertes  de  planches  et 
d'écorces,  en  figure  de  tourelle,  et  douze  autres  bâties  à 
la  française  ;  nous  nous  présentâmes  d'abord  chez  les 
Jésuites  missionnaires  ;  ils  n'y  sont  que  deux,  aux 
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appoii'tements  de  780  frs.  chacun  ;  l'un  se  nomme  le 
père  Aubry,  et  l'anlre  Lefraiic;  mais  malheureusement 
ils  étaient  absents,  et  généralement  tous  les  hommes 
femmes  et  enfants  étaient  à  recneillir  du  geinseing.  Il 
n'était  resté  au  village  qno  les  vieillards  ;  j'étais  assez 
fâché  de  ce  contre  temps,  ainsi  que  le  curé;  d'ailleurs 
il  faisait  grand  chaud,  il  n'y  avait  point  d'endroits 
propres  pour  nons  reposer  que  les  cabannes  oii  l'air 
qu'on  y  respire  ferait  acheter  trop  cher  la  frais  qu'on 
voudrait  y  prendre.  'Ine  fille  de  16  à  17  ans  qui  vit 
notre  embarras  vint  nous  joindre  ;  notre  curé  la  recon- 
nut pour  être  attachée  aux  révérends  pères,  et  il  l'en- 
gagea à  nous  ouvrir  la  porte  de  leur  maison  ;  Françoise 
(c'était  son  nom)  y  consentit  avec  peine.  Y  étant  entrés, 
nous  parcourûmes  tous  l<'s  coins  pour  découvrir  quel- 
ques bouteilles  de  vin,  mais  inutilement  ;  celte  fllle  qui 
se  douta  de  ce  que  nous  cheichions,  nous  fit  entendre 
qu'il  n'y  en  avait  point  ;  nous  y  reposâmes  un  instant. 
Cette  sauvagcsse  est  de  la  nation  des  sionx,  et  esclave 
pour  avoir  été  pris  en  guerre.  Assez  jolie,  elle  a  un  son 
de  voix  doux  et  séduisant,  porte  les  pieds  beaucoup  plus 
en  dedans  (jue  le  ",ommun  des  sauvages,  et  sert  aux  com- 
missions et  aux  besoins  des  révérends  pèrec.  Après  nous 
être  un  peu  délassés,  entrés  dans  l'église  qui  est  propre 
et  bien  ornée.  L'on  m'y  montra  un  collier  de  por- 
celaine attaché  au  rélable  d'autel,  que  les  sauvages 
ont  donné  à  Dieu  comme  un  g;iranldu  serinent  inviola- 
ble qu'ils  ont  fait  de  ne  jamais  boire  de  l'eau  de  vie 
dans  h  village,  et  pas  même  dan.s  l'étendue  des  che- 
naux qui  y  conduisent  ;  il  est  large  de  2  pouces  et 
demie  et  fait  du  poil  de  po'-c  épie  et  d'orignal,  et  garni 
do  porcelaine  de  l'espèce  dont  on  a  parlé  cy-devant. 

On  estime  que  depuis  le  village  français  jusqu'à 
celui-cy  sauvage,  il  n'y  a  qu'une  lieue. 

Le  cnenal  qu'f>n  a  tenu  poiu*  y  aller  est  bon  ;  il  s'y 
trouve  quelques  roches  dans  le  temps  des  eaux  basses 
qu'on  évite  au  moyen  d'un  peu  d'attention. 

JVa. — Que  les  terres  y  sont  des  meilleures,  que  le  pays 
est  plat,  que  chaque  cabanne  sauvage  a  son  champ  de 
blé  d'inde,  et  que  les  français  ne  peuvent  étendre  leur 
éiablisseu.ent  sur  les  cantons  qui  sont  réservés  aux 
indiens. 
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Que  la  rivière  remonte  vers  la  Nouvelle  Angleterre 
12  à  15  lieues,  mais  qu'elle  est  traversée  de  rapides  en 
dessus  du  village  et  qu'elle  n'est  praticable  qu'en 
canots. 

Le  curé  en  question,  nommé  M.  Duga,  voulut  m'en- 
gager  à  coucher  chez  lui  pour  attendre  les  mission- 
naires, et  il  s'offrit  d'envoyer  à  Sorel  où  ils  étaient 
allés  pour  les  avertir  de  mou  arrivée,  mais  j'étais  pressé 
par  le  temps.  Je  le  remerciai  de  sa  politesse  en  le  priant 
de  présenter  mes  compliments  aux  révérends  pères,  et 
tous  mes  regrets  de  n'avoir  pas  été  assez  heureux  de 
les  rencontrer;  qu'au  i-este,  que  comme  je  savaisqu'ils 
venaient  tous  les  ans  à  l'automne  à  Québec,  peut  être 
qu'ils  y  arriveraient  avant  mon  départ  pour  France. 
J'étais  si  prévenu  à  l'avantage  du  père  Aubry  que  je 
savais  homme  de  80  ans,  plein  de  bon  sens,  de  mémoire 
et  de  connaissance  sur  le  pays  en  général,  qu'il  me 
fâchait  de  ne  le  pas  connaître  pour  discourir  avec  lui 
sur  les  intérêts  de  celte  colonie. 

Na. — Que  quoiqu'on  ait  dit  cy  devant  que  tous  les 
sauvages  étaient  au  geinseing,  il  y  en  avait  bien  une 
partie  à  Orange,  d'autant  qu'il  leur  est  permis  de  porter 
chez  les  Anglais  les  castors  qu'ils  ont  pris  ou  tués  eux- 
mêmes,  mais  un  seul  paquet  à  la  fois;  encore  faut-il 
qu'ils  soient  munis  d'un  certificat  des  missionnaires 
comme  il  leur  appartient.  Néanmoins  ils  profitent  de 
cette  pern)ission  pour  y  en  porter  le  plus  qu'ils  p-ruvent, 
attendu  que  les  anglais  les  leur  payent  à  un  prix  plus 
cher  que  la  compagnie  des  Indes.  A  mon  avis,  il  fau- 
drait imaginer  un  moyen  d'interdire  ce  commerce  ou 
au  moins,  pour  qu'il  ne  devienne  abusif  par  les  mar- 
chandises prohibées,  qu'ils  apportent  en  retour. 

Après  nous  être  instruits  de  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser ce  village,  la  rivière  et  les  environs,  nous  nous 
acheminâmes  vers  notre  batteau,  accompagnés  de  la 
fidèle  Françoise  que  nous  gracieusâmes  largement  de 
notre  bourse  ;  ensuitte,  embarqués  avec  notre  cuié  qui 
voulut  absolument  me  conduire  au  plus  loing,  pourme 
donner  plus  de  temps  et  de  facilité  à  remplir  les  objets 
que  je  me  proposais  voir.  Le  lendemain,  retournés  sur 
nos  pas  par  le  chenal  St.  François  jusqu'à  celui  de 
Tardif,  y  entrés  et  fait  route  par  son  milieu  :  ses  bords 
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sont  assez  également  habités  jusqu'à  son  confluent  dans 
le  lac  St.  Pierre,  mais  il  n'est  pas  absolument  bien 
net.  Il  s'y  trouve  des  arbi-es  arrêtés  au  fond  par  des 
roches  qui  occasionnenl  du  danger  si  on  y  passait  la 
nuit.  Vus  plusieurs  belles  maisons  sur  la  droite.  Envie 
me  prit  souvent  d'y  descendre,  d'autant  que  la  nuit 
tâtonnait,  mais  je  n'osais  par  craii.le  de  désobliger  mon 
guide  qui  enfin,  nous  mit  à  terre  chez  la  veuve  Bastien, 
où  nous  eûmes  un  logement  des  plus  pauvres,  des  plus 
chétifs  et  môme  des  plus  malpropres,  tant  il  est  vrai 
que  quand  on  croit  être  à  peu  près  bien  acips  un  endroit, 
il  ne  faut  point  être  curieux  d'en  chercher  un  meilleur, 
crainte  de  le  trouver  pire. 

LE  22 

SuUte  de  la  route  sur  le  fleuve  St.  Laurent  et  du  village 
sauvage  de  Bécancourt. 

Sortis  à  quatre  heures  du  matin  de  chez  la  Vve. 
Bastien  pour  aller  au  village  sauvage  de  Bécancourt.  Il 
faisait  un  brouillard  assez  épais  qui  vous  obligeait 
d'aller  doucement,  crainte  de  toucher  à  des  roches,  ou 
d'échouer  sur  des  arbres  que  les  eaux  charient,  et 
apperçu,  comme  la  veille  de  chaque  côté  de  la  rivière 
des  habitations. 

Au  débouché  de  ce  chenal,  dans  la  baye  de  St.  Fran- 
çois, est  un  platier  sur  lequel  on  échoua  3  à  4  fois  ;  il 
fallut  mettre  des  hommes  à  l'eau  pour  nous  en  tirer  ; 
mais  on  observe  qu'en  se  jetant  un  peu  à  l'ouest  en 
sortant,  il  y  a  ordinairement  plus  d'eau. 

Le  brouillard  dissipé,  distingué  les  terres  du  nord 
de  ce  lac,  encore  mieux  celles  du  sud.  Le  vent  sud- 
ouest  survint,  l'on  mit  à  la  voile  et  l'on  se  guida  sur 
la  pointe  de  la  partie  du  sud  du  lac  St.  Pierre. 

Courus  au  large  de  la  balture  à  pleine  voile,  dans  la 
confiance  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  mais  nous 
talonnâmes  rudement  contre  une  roche. 

Apperçus  aux  terres  du  sud  le  débouché  de  la  rivière 
à  Nicolet  par  un  éclaircy  en  forme  de  trouée  qua  l'ou 
découvre  à  travers  les  arbres. 
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Na. — Cette  rivière  à  Nicolet  est  habitée,  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  quo  le  pays  y  soit  aussi  vivant  que 
dans  les  autres  parties  du  fleuve. 

La  pointe  du  lac  sur  laquelle  on  se  conduisait  à  la 
partie  sud,  est  située  à  peu  près  vis-à-vis  celle  du  nord. 
L'une  et  l'autre  désignent  l'entrée  dans  le  lac  St.  Pierre. 
On  estime  du  débouché  du  chenal  Tardif  jusqu'à  celte 
première  pointe,  6  à  7  lieues. 

Doublé  la  dite  pointe  du  sud,  côtoyé  toujours  la  ditte 
rive,  vus  de  chaque  côté  des  habitations  et  au  nord  la 
pointe  de  la  Badie,  située  entre  celle  du  lac  et  la  ville 
de  Trois  Rivières  ;  passés  par  le  travers  de  celte  ville, 
et  apperçus  au  sud  le  débouché  de  la  rivière  Geoffroy, 
et  au  nord  les  trois  autres  de  la  rivière  St.  Maurice; 
plus  loinfï,du  même  côté,le  cap  de  la  Magdelaine,  l'église 
de  ce  nom,  et  rangeant  toujours  les  terres  du  sud,  par- 
couru par  le  travers  de  cette  église  vis-à-vis  les  trois 
débouchés  de  la  rivière  de  Bécancourt,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  desiles  de  sable  et  traversés  chacun  d'une 
batture  à  leur  entrée  ;  suivi  celui  de  la  gauche  comme 
le  meilleur.  On  ne  cessait  d'y  échouer  continuellement, 
de  manière  qu'il  fallut  mettre  des  hommes  à  l'eau  pour 
conduire  le  batteau  à  la  main  pendant  40  à  50  toises  ; 
gagnés  au  delà  le  lit  et  le  large  de  cette  rivière  :  elle 
est  belle  et  nette  jusqu'à  l'église  française  de  ce  nom 
située  au  côté  du  nord. 

Na. — Qu'entre  le  chenal  du  milieu  et  celui  de  la 
droite  est  une  isle. 

Continuant  à  faire  routte  le  long  de  cette  rivière, 
rangés  toujours  la  terre  du  sud,  vus  sur  la  gauche  la 
grande  isle  de  madame  Choisy  séparée  de  la  terre  du 
nord  par  un  chenal.  Elle  était  ci-devant  habitée;  au 
moins  doit-on  en  juger  de  môme  par  les  défrichés  qui 
s'y  trouvent,  et  les  ruines  des  anciennes  habitations 
qu'on  y  apperçoit. 

Parvenus  h  peu  près  vis-à-vis  sa  pointe  d'amont,  rais 
à  terre  du  coté  du  sud.  Le  vent  contraire  et  le  courant 
nous  empochèrent  de  remonter  cette  rivière  jusqu'à 
l'Eglise  française,  comme  je  me  l'étais  proposé. 

Na. — Qu'avant  d'arriver  à  la  pointe  d'aval  de  la  ditte 
isle,  est  un  moulin  à  vent  construit  à  la  grande  terre 
du  nord,  que  les  habitations  y  commencent  et  qu'elles 
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continueiit  autant  d'un  coté  que  de  l'autre  de  celte 
rivière.  Entrés  dans  la  première  maison  et  pris  les 
informations  suivantes  : 

Que  de  là  à  l'église  française,  il  y  avait  une  demie 
lieue.  Qu'à  celle  sauvage,  située  à  la  rive  du  sud,  on 
estimai  une  lieue,  et  que  le  chemin  pour  y  aller  établi 
le  long  de  cette  rivière,  était  bon. 

Que  j'aurais  pu  à  peine  me  rendre  à  cette  première 
église  en  batteau  ;  et  plus  loing  la  rivière  était  traver- 
sée de  rapides  qui  ne  piTinr-ttaient  qu'à  des  canots 
sauvages  de  la  pratiquer  ;  il  faisait  bien  chaud  et  il  était 
dix  heures.  Cependant  il  me  fâchait  de  m'en  i-etour- 
ner  sans  avoir  rempli  mon  objet,  de  manière  que 
réflexions  faites,  les  incommodités  du  liinips  ne 
doivent  jamais  s'opposer  à  l'exécution  des  entreprises 
qu'on  s'est  prémédité,  mon  parti  fut  de  me  rendre  à 
pied  au  dit  village  sauvage;  pris  deux  hommes  avec 
moi,  suivis  un  sentier  qui  va  d'une  terre  à  l'autre, 
traversés  dej  prairies  magnifiques  où  le  foin  est  si 
abondant  qu'on  néglige  de  le  recueillir;  d'ailleurs,  elles 
sont  si  communes  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
les  travailler,  c'est  à  dire  de  les  dépouiller  des  brous- 
sailles et  des  mauvaises  herbes  qui  suppriment  une 
partie  de  leur  production. 

En  suivant  toujours  le  dit  sentier,  on  laisse  les  habi- 
tations sur  la  droite.  Vus  des  grains  de  toutes  espèces  et 
de  la  dernière  beauté,  passés  sur  un  pont  de  bois  une 
branche  de  la  rivière  qui  s'en  détache  à  nue  demie 
lieue  au  dessus,  ensuilte,  arrêtés  à  une  maison  pour 
discourir  sur  le  pays;  on  l'estime  l'un  des  moilleuis 
du  Canada.  De  là,  continué  à  marcher,  traversé  un 
pont  établi  sur  la  ditte  branche  et  arrivé  au  village 
sauvage  situé  sur  une  hauteur  d'où  l'on  découvre  tous 
les  environs. 

Entrés  chez  le  missionnaire  Jésuite  ;  ensuite,  parcouru 
le  village  avec  lui.  Il  n'est  pas  coîisidérable,  il  n'a  que 
1 9  cabanes,  toutes  de  figure  carrée  longue,  construites  et 
couvertes  comme  celles  du  village  St.  François.  Tous 
les  sauvages  étaient  en  traite  à  la  Nouvelle  Angleterre, 
ou  à  recueillir  du  geinseing  ;  toutes  les  cabanes  étaient 
fermées,  de  manière  qu'il  n'y  avait  dans  le  lieu  que  les 
personnes  que  les  infirmités  ou  l'âge  empêchaient  de 
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marcher.  Après  cette  tournée,  nous  rabattimes  à  l'Eglise. 
Elle  est  d'une  construction  semblable  h  celle  des  pa- 
roisses du  Canada.  De  là,  en  liés  dans  la  sacristie  où 
bonctré  malgré,  il  me  fallut  voir  tont  le  trésor  :  il  consiste 
en  lamp(>s,  chandeliers  en  nombre  grands  et  petits, 
croix  avec  bAtons,  Christ  de  plus  de  'i  pieds  d'hauteur, 
denx  figures  de  Saints  et  plnsienrs  reliqnaires,  le  tout 
en  argent,  et  en  des  ornements  d'étoffts  les  plus  riches 
et  couverts  de  broderies  et  de  galons  d'or  et  d'argent. 
Ensuite  rentrés  au  presliytère,  disronrus  sur  le  pi-oprede 
ces  sauvages  ;  ils  sont  tous  comme  ceux  de  St.  (''ran- 
çois  de  la  nation  des  Abénakis,  attachés  anx  Français 
et  beaucoup  à  leur  intérest  IjO  curé  prétendit  que 
cette  rivière  remonte  10  lioui-s  dans  les  terres  cl  qu'elle 
sort  d'un  lac.  Mon  avis  serait  d'établir  un  fort,  si  l'on 
ne  peut  à  \.\  tôte  de  ce  lac,  au  moins  à  sa  sortie,  afïln 
de  prendre  possession  et  ôter  à  l'anglais  l'envie  de  s'y 
établir  ;  qne  les  rapides  dont  elle  est  traversée  n'y 
permettent  aucune  navigation  qn'en  canots,  et  que  ses 
bords  plats  et,  bons,  présentent  des  terres  propres  à 
tontes  sortes  de  prodnctions. 

De  là  repris  ia  routte  pour  m't-n  retourner  à  la 
maison  où  j'avais  mis  à  terre  avec  mon  curé  qne  j'avais 
invité  à  diner  ;  chemin  faisant  il  me  dit  qu'il  desser- 
vait les  denx  église.*,  qu'evi  coiiséqnence,  il  binait  et  que 
sa  paroisse  nombre'use  en  habitants  était  d'une  étendue 
trop  grande  pour  y  remplir  seul  les  secours  des  habi- 
tants. 

A  mon  arrivée  à  l'habitation  où  j'avais  laissés  mon 
monde,  j'étais  fatigué  plus  de  la  chaleur  qne  des  2 
liene:*  que  j'avais  faites  à  pied  ;  reposés  un  instant, 
ensuite  diniés  amplement  et  longtemps  ;  rembarques  à 
4  heures  après-midi,  après  avoir  pris  congé  de  mon 
curé  et  remercié  mon  hôte,  suivis  la  môme  route  que 
j'avais  tenue  en  venant,  mais  au  lieu  do  débouchi'r 
dans  le  lac  par  le  chenal  que  j'avais  pratiqué,  je  sortis 
de  cette  rivière  par  celui  du  milieu  ;  y  essuyés  môme 
diflficullés  qu'à  l'antre  de  la  batture  de  roches  et  de 
sables  qui  la  bassent;  force  fut  de  pousser  à  mains 
d'hommes  le  balteau. 

Au  delà  vus  le  débouché  du  3mo  chenal;  il  est  éloi- 
gné du  précédent  d'un  quart  de  lieue;  pins  loin  ayant 
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l'Eglise  de  Ghamplain  située  à  la  rive  du  nord  pour 
objet,  fait  la  traversée  dv;  fleuve  à  la  voile  et  à  la  faveur 
du  courant  et  descendus  chez  les  sœurs  de  la  congré- 
gation de  ce  village  ;  elles  n'y  sont  que  deux,  v  tfen. 
lient,  comme  toutes  les  autres  répandu.>s  dans  les  côtps 
des  jmnsionnaires  sont  proprement  logés,  et  à  partir 
de  Eglise  et  sur  le  bord  du  flen  ve  d'où  elles  découvrent 
tout  ce  qui  y  passe  et  les  habitations  de  la  rive  du  .sud. 

*** 
LE  23  AOUST 

Suitte  de  la  routte  pour  retourner  à  Québec. 

Sortis  à  cinq  heures  du  matin  de  chez  les  sœurs  de 
Champlain  portés  d'abord  au  large,  vus  la  rive  du  sud 
les  objets  dont  j'ai  fait  menlioii  dans  la  journée  dii  26 
juillet,  et  au  nord  ceux  marqués  à  la  carte,  entr'autres 
les  lies  Grondines  situées  au  débouché  de  1p  rivière  du 
village  de  ce  nom. 

La  marée  était  tout  à  fait  haute  quand  nous  nous 
trouvâmes  par  le  milieu  du  fleuve.  Profites  dufluxnour 
traverser  le  Richelieu,  passés  par  le  chenal  que  pra- 
tiquent  les  barques  d'entre  les  islets  de  roches  qui  le 
resserrent  dans  son  milieu  ;  au  delà  reposés  un  instant  au 
platon,  d  ou  côtoyé  la  rive  du  sud,  ensuilte  fait  sa  tra- 
versée vis-à-vis  le  cap  Ronge,  d'où  rangés  le  nord 
Rendus  a  la  basse  ville  de  Québec  à  six  heures  après 
midi,  ou  je  m'étais  embarqué  à  six  heures  le  24  juillet. 

Fait  à  Québec,  le  25  décembre  1752. 


Franquet. 
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Voyage  de  Québec  au  village  de  Lorette  sauvage 


Le  général  depuis  longtemps  avait  fixé  son  départ  de 
Québec  pour  Montréal  entre  le  15  et  le  20  janvier. 
Néanmoins  avant  de  partir,  son  dessein  était  de  visiter 
les  sauvages  résidents  au  village  de  Lorette.  A  cet 
effet,  il  fit  avertir  les  Jésuites  de  celte  ville  qui  sont 
seigneurs  de  l'endroit,  et  les  missionnaires,  qu'il  y  ar- 
riverait le  2t  décembre  au  matin,  etconséquemment  le 
père  Marcotte,  le  supérieur  de  la  maison,  fut  le  prier 
de  trouver  bon  qu'il  eut  l'honneur  de  l'accompagner 
pour  l'y  recevoir  convenablement  et  d'y  accepter  un 
diner  pour  lui,  et  pour  le  monde  qu'il  jugerait  à  propos 
d'y  conduire.  A  quoy  consenti.  Le  grand  Voïer  partit 
quelques  jours  en  avance,  pour  ordonner  que  les  che- 
mins fussent  fails  et  balisés.  I'  y  avait  déjà  pour  lors 
bpaucoup  de  neige  sur  la  terre;  les  chemins  ordinaires 
qu'on  a  coutume  de  pratiquer  eu  étaient  couverts  ;  on 
ne  pouvait  t^op  les  distinguer,  quoique  bornés  des 
deux  côtés  par  des  palissades,  d'autant  que  le  vent 
amasse  plus  ('•  neige  dans  des  endroits  que  dans 
d'autres.  On  les  trouva  bien  tracés,  soit  le  long  de  leur 
assiette  ordinaire  ou  au  travers  des  terres  et  des  prai- 
ries, au  moyen  de  quelques  trouées  faites  aux  clôtures 
en  palissades  qui  séparent  les  différents  champs.  ^ 

Le  rendez-vous  des  personnes  nommées  pour  ce 
voyage  était  indiqué  à  l'intendance  où,  tout  le  monde 
rendu,  l'on  monta  en  carrioles  entre  9  à  10  heures  du 
matin  ;  l'on  suivit  la  rue  des  prisons,  pris  à  gauche  à 
son  extrémité,  traversé  ensuite  la  rivière  St.  Charles 
sur  la  glace.  Le  chei.iin  y  était  balisé  comme  sur  terre, 
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néanmoins  un  peu  dur  par  la  quantité  de  bourguignons 
qui  le  rendaient  raboteux. 

Les  chartifMs  voulurent  à  l'envie  y  passer  l'un  devant 
l'autre,  de  manière  que  loiiles  les  voitures  étaient  con- 
duites sans  ordre  et  avec  beaucoup  de  confusion  ;  aus.:i 
les  trouvèrent-ils  toutes  crevées  au  retour,  d'autant 
que  les  bouts  des  ménoires  les  plus  pressées  donnaient 
mal  adroitement  dans  le  dossier  de  celles  qu'elles  vou- 
laient devancer,  au  risque  de  blesser  les  personnes  qui 
y  étaient.  Il  n'y  eut  que  oA\c.  dans  laquelle  j'étais  ;ivec 
le  dit  père  Marcotte  qui  s'en  revint  en  bon  état,  non 
sans  beaucoup  de  peine  de  notre  part  pour  contenir  le 
conducteur. 

Na.~  Les  Canadiens  de  l'état  commun  sont  indociles, 
entêtés  et  ne  font  rien  qu'à  leur  gré  et  fantaisie  ;  ceux 
qui  font  métier  de  gagner  leur  vie  à  conduire  des  voi 
tures  font  une  gaillaidise  et  un  point  d'honneur  de 
faire  connaître  leur  adresse  et  la  vigueur  de  leurs 
chevaux,  en  devançant  les  voilures  qui  les  précèdent, 
sans  considér.  r  s'il  y  a  des  risques  et  dangers  à  courir 

On  nomme  carrioles  en  Canada,  les  traîneaux  dont  on 
se  sert  pour  voyager  eu  luvert,  dans  les  pays  du  Nord, 
Elles  sont  de  deux  espèces;  les  unes  couvertes  con^me 
è;^s  chaises  en  Europe,  et  les  autres  découvertes  conme 
des  calèches  à  une  ou  deux  places,  et  trainées  dans  les 
villes  par  un  cheval,  et  oans  les  voyages,  communé- 
ment par  deux.  Leur  construction  peut  être  considérée 
en  deux  parties;  l'une  comprend  le  corps  de  la  carriole, 
et  l'autre  les  ménoires.  Le  corps  est  porté  sur  un  châssis 
de  charpente  fait  de  8  à  4  traverses,  assemblées  aux 
membres,  de  côtés  recourbés  à  leur  extrémité  de  l'a- 
vant, et  garnis  en  dessous  d'une  bande  de  fer  II 
comprend  en  arrière  un  siège  pour  les  maîtres,  et  sur 
le  devant  un  autre  pour  le  conducteur. 

Les  ménoires  sopt  composées  de  2  biancards  assem- 
blés sur  le  derrière  par  deux  travers,  à  l'un  desquels  est 
un  bcut  de  chaîne  qui  les  attache  au  corps  de  la  carriole 
au  moyen  d'une  clef  sous  les  pieds  du  cocher  ;  les 
bouts  de  devant  de  ces  brancards  sont  portés  par  la 
dossière  du  cheval  et  les  autres  traînent  à  terre. 

A  la  sortie  de  cette  rivière'  montés  sur  les  terres, 
traversés  ensuitte  deux  ruisseaux  sur  pont5  faits  avec 
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des  rondins,  et  de  là  fait  route  autant  à  travers  les 
champs  que  le  lo-îg  des  chemins  ordinaires;  arrivés  à 
dix  heures  et  descendus  chez  les  missionnaires. 

Ce  villa{?e  est  situé  à  peu  près  à  la  hauteur  de  celte 
ville,  à  trois  lieues  dans  la  profondeur  des  terres  de  la 
rive  du  nord  du  fleuve  ainsi  qu'on  peut  le  connaître 
par  la  carte  du  pays.  Toute  la  campagne  de  cette  tra- 
versée est  agréable,  bien  cultivée  et  pleine  de  maisons 
et  d'habitations  dépendantes  des  paroisses  de  Charles- 
bourg  et  de  Ste.  Foye. 

Tous  les  sauvages,  femmes  et  enfants  compris,  tous 
mis  sur  leur  propre,  se  présentèrent  à  l'arrivée  du 
général.  Les  hommes  ayant  leurs  chefs  en  tête  et  rangés 
eu  haye  le  saluèrent  de  trois  coups  de  canon  d'une 
pièce  qu'ils  auraient  cy-devant  pris  sur  leurs  ennemis, 
et  qu'ils  conservent  en  témoignage  de  leur  bravoure,  et 
ensuite  d'une  décharge  de  mousqueterie.  Après  quoy 
comme  il  faisait  extrêmement J"ioid,  l'on  eut  rien  de 
plus  pressé  que  d'aller  se  char.fFer.  Le  père  Bonneau 
ensuitte,  astronome  et  professeur  de  mathématiques, 
célébra  la  messe  ;  tout  le  village  y  assista;  les  femmes, 
!es  filles  et  les  enfants,  suivant  l'usage  parmi  ces  gens- 
là  se  tiennent  dans  un  espace  contourné  d'une  balus- 
trade dans  le  milieu  de  l'Eglise,  et  les  hommes  en 
dehors.  Tous  y  sont  à  genoux  ou  accroupis  on  arrière 
sur  leurs  jambes.  Le  prêtre  entonna  une  hymne  en 
langue  sauvage  ;  les  femmes  et  les  filles  seulement 
répondaient.  Elles  chantent  avec  une  cadence  et  une 
justesse  qu'on  ne  peut  acquérir  en  Europe  que  par  un 
long  usage  de  la  musique  ;  elles  continuèrent  durant 
toute  la  messe  ;  à  mesure  qu'une  hymne  était  fini,  deux 
d'entre  elles  les  plus  entendues  en  entonnaient  une 
autre  ;  elles  ont  toutes  de  la  '  oix,  et  douce  et  si  tendre 
que  si  on  ne  les  voyait  point,  on  croirait  entendre  des 
religieuses  ;  elles  mêlent  mène  une  harmonie  dans 
leur  chant  qui  touche  davantage.  ^ 

Les  femmes  et  les  grandes  filles  étaient  chaussées  en 
souliers  sauvages,  avaient  des  mitasses  aux  jambes, 
étaient  vêtues  d'une  chemise  plus  ou  moins  blanche, 
d'un  machicotu  qui  n'est  probablement  qu'une  pièce 
d'étoffe  rouge  ou  lîleue  garnie  de  9  à  10  rangs  l'un  sur 
l'autre,  de  galons  de  soye  ou  d'argent  faux,  qui  leur 
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pend  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  et  d'un 
manlelet  d'étoffe  de  soie  ;  leur  col  était  c';n  porcelaine  et 
leurs  poipnels  étaient  garnis  de  .bracelets  de  même 
m.itière  ;  leurs  cheveux  étaient  rassemblés  et  fermés 
dans  un  éluy  ue  buis  ou  d'écorce  qui  leur  pendait  sur 
le  dos.  à  l'instar  des  cadenetles  ou  queue  des  Européens. 

A  la  sortie  de  la  messe,  visilé  le  trésor  de  l'Eglise.  Il 
est  composé  de  10  grands  chandeliers,  d'une  grosse 
lampe,  de  deux  encensoirs,  d'un  porte  encens,  de  deux 
burettes,  d'un  plat,  d'une  grande  croix  avec  son  bâton, 
d'une  haute  de  4  pieds  d'hauteur  à  mettre  sur  l'autel, 
et  de  six  grands  reliquaires,  quantité  de  vaisselle  que 
les  I  de  nos  collégiales  en  France  n'en  sont  pas  si  bien 
pourvus  ;  et  les  ornements  en  général,  par  les  brode- 
ries et  galons  d'or  et  d'argent  dont  ils  sont  couverts, 
sont  dignes  d'admiralion  ;  ce  sont  les  présents  en  pelle- 
teries que  font  les  sauvages  qui  ont  produit  de  quoy 
faire  cette  dépense  et  qui  fournissent  à  l'entretien  jour- 
nalier de  l'Eglise. 

En  sortant  de  la  sacristie,  le  général  se  rendit  chez 
les  sauvages.  Ils  étaient  assemblés  dans  une  de  leuis 
principales  maisons  ;  le  festin  qu'il  leur  donnait  était 
dans  le  milieu  de  la  chambre  ;  il  consistait  en  trois 
chaudronnées  de  2  pieds  de  diamètre,  pleins  de  sagamilé, 
en  un  bœuf  et  quatre  moutons  dépecés  et  à  moitié  cuits, 
(têtes,  cornes,  pieds  et  queues,  tout  y  était,  rien  n'en 
était  séparé,  d'autant  que  selon  eux  tout  fait  ventro)  et 
en  présens  à  u-^r-ge  de  vêlements.  Quand  le  général  et 
sa  suitle  *"urent  assis,  et  eux  de  môme  sans  façon,  le 
calumet  à  la  bouche,  le  grand  chef  se  leva  pour  haran- 
guer ;  il  parla  assez  longtemps.  Ensuitte  le  père  La 
Richardy  qui  a  longtemps  habité  parmi  le  gros  de  cette 
nation,  rendit  en  français  leurs  discours  ;  ils  consis- 
taient à  remercier  le  général  de  sa  venue  et  de  l'hon- 
neur qu'il  leur  faisait  ;  à  quoy  répondu  simplement; 
«  dites  leur  que  je  leur  suis  bien  obligé.  » 

L'instant  d'après,  le  harangueur  recommença  pour 
vanter  la  splendeur  de  l'immensité  du  festin  et  des 
présents  qui  l'accompagnaient  ;  ce  discours  rendu  en 
français,  il  y  fut  répondu  assez  platement.  Enfin  l'ora- 
teur se  leva  une  troisième  fois  pour  offrir  leurs  services 
contre  les  ennemis  du  Roy,  qu'ils  nomment  le  grand 


i 


!■■  ! 


—  106  — 

Onontio  ;  il  reçut  pour  réponse  :  «  dites  leur  que  j'ai 

Quelques  petits  reproches  à  leur  faire.  »  Le  père  La 
icharrly  répliqua  de  son  propre  mouvement  de  les 
suspendre,  que  ce  serait  diminuer  le  prix  de  Ja  fête  que 
les  en  informer  ;  à  quoy  consentit.  On  sortit  de  là  pour 
aller  dîner. 

Le  diner  préparé  aux  frais  des  Jésuites  se  trouva 
splendide,  quoiqu'on  y  fut  28  à  30  personnes,  cinq 
dames  comprises.  Rien  n'y  manquait,  qu'une  chambre 
à  contenir  tout  le  monde.  On  y  fit  servir  en  vaisselle 
platte,  et  par  les  gens  de  M.  l'Intendant.  On  y  but  toutes 
sortesde  vin,de  liqueurs  et  même  ducaffé  ;  on  y  porta  la 
santé  du  général,  celle  de  M.  l'Intendant,  et  sans  qu'il 
fût  mention  de  celle  de  l'amphitrion  de  la  fête,  qu'on 
remit  apparemment  à  une  meilleure  occasion. 

A  la  sortie  de  table,  on  retourna  chez  les  sauvages 
pour  voir  leurs  danses  ;  ils  commencèrent  par  en  faire 
une  de  plaisir  et  de  joie  pour  marquer  leur  satisfaction 
qu'ils  ressentaient  de  la  visite  qn'oii  leur  rendait.  Elle 
consiste  à  tourner  en  cadence  en  file,  autour  d'une 
table  ou  d'un  banc,  au  bruit  de  leur  instrument,  et  cela 
si  longtemps  qu'on  s'en  ennuya.  Ensuite  un  seul  homme 
fit  la  danse  de  la  découverte  ;  un  autre  celle  de  la 
chevelure  enlevée  ;  il  fut  prendre  à  cet  effet,  pour  mieux 
figurer  l'opération,  la  perruque  de  Mr.  de  Vergor,  capi- 
taine d'une  des  compagnies  de  la  marine  ;  et  un  troi- 
sième fit  celle  du  blessé. 

Les  femmes  s'attendaient  aussi  à  danser  ;  le  général 
même  le  désirait,  mais  le  père  Richet,  leur  mission- 
naire, sous  prétexte  qu'elles  marquent  dans  leurs  danses 
quelques  mouvements  indécents,  éluda  leur  bonne 
volonté  en  disant  qu'elles  ne  savaient  pas  danser. 

A  la  sortie  de  cette  maison,  on  s'en  revint  chez  les 
missionnaires  où  on  se  chauffa  un  gros  quart  d'heure, 

après  quoy  l'on  monta en  voiture  ;  en 

letournant,  suivi  exactement  le  chemin  qu'on  avait 
tenu  eu  allant  ;  descendu  tous  au  château  d'où  l'on  ne 
se  retira  qu'après  souper. 

Na. — Tous  ces  sauvages  sont  originaires  de  la  nation 
huronne,  qui  habite  les  environs  du  Détroit  ;  ils  pré- 
tendent ne  s'en  être  éloignés  que  pour  embrasser  la 
religion  catholique  ;  ils  la  professent  assez  en  appa- 
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rence  en  public,  mais  en  particulier  ils  s'assujettissent 
à  leurs  passions.  Ils  sont  partisans  des  français,  en  ont 
donné  des  marques,  de  manière,  qu'après  les  Abénakis, 
ce  sont  les  seuls  proprement  sur  qui  on  peut  compter. 

La  pluspart  parlent  français,  sont  assez  vêtus  de 
même  ;  néanmoins  ils  portent  toujouis  un  braguet  et 
une  couverture  de  laine  dont  ils  s'enveloppent  ;  ils 
élèvent  des  volaillf  s  et  des  bestiaux  ;  ils  ont  môme  des 
chevaux  qu'ils  co.iduisent  eux-mêmes,  attelés  à  des 
carrioles  pour  se  rendre  en  ville.  Le  sang  parmi  eux 
est  mêlé  aujourd'hui  ;  d'autant  qu'il  y  a  en  hommes  et 
en  femmes  des  esclaves  anglais  faits  prisonniers  dans 
les  guerres  et  qu'ils  ont  adoptés,  qui  y  preiment  des 
habitudes  et  s'y  marient.  Il  y  a  même  des  femmes 
françaises  qui  épousent  des  sauvages  ;  d'ailleurs,  il  n'est 
point  sans  exemple  qu'on  y  porte  desbâtards  qui  élevés 
dans  les  manières  sauvages  ne  tiennent  à  rien  de  celles 
de  notre  nation,  il  est  aisé  de  distinguer  tous  ces  étran- 
gers à  la  couleur  de  leur  peau  qui  est  autant  blanche 
que  celle  des  sauvages  est  bronzée. 

Les  maisons  sont  bâties  à  l'instar  et  dans  le  goût 
de  celles  de  nos  habitants,  de  pièces  sur  pièces,  couverts 
en  planches  et  distribuées  avec  cheminées,  portes  et 
fenêtres.  Ils  s'y  procurent  assez  les  mêmes  commodités  ; 
entr'autres  des  poêles  en  hivert,  de  sorte  que  leur  mal- 
propreté se  trouvant  échauffée,  répand  une  odeur 
qu'eux  seuls  sont  capables  de  supporter.  Les  hommes 
néanmoins,  malgré  toutes  ces  aisances  qu'ils  se  procu- 
rent à  force  d'argentj  conservent  toujours  l'usage  de  la 
chasse  en  hivert,  mais  ils  ne  s'éloignent  guères  plus  de 
30  à  35  lieues. 

Ce  village  est  composé  de  25  familles,  faisant  en- 
semble   120  âmes.     Ces  familles  n'occupent  que  17 
maisons  et  sont  divisées  en  trois  bandes  du  uom 
«  de  la  Tortue, 
»  du  Vautour 
»  et  du  Loup.  » 

Chacune  de  ces  bandes  a  son  chef  particulier,  qui 
est  S'  -nis  à  un  autre  à  titre  de  grand  chef  ;  et  on  ne 
com)>     parmi  eux  que  40  guerriers. 

De  tout  ce  détail,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  village 
n'est  pas  considérable;  on  doit  le  considérer  le  moindre 
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de  ceux  établis  sous  '  gouvernement  français.  Les 
Jésuites  font  de  !.ur  mieux  pour  l'accroître,  mais 
comme  ils  ne  veulent  point  y  souffrir  de  libertinage, 
on  n'y  admet  que  ceux  qui  veulent  embrasser  le  chris- 
tianisme. Ils  semblent  s'y  prAier  à  tout  ce  qui  peut  les 
favoriser  ;  à  cet  effet  ils  ont  fait  construire  un  moulin 
à  scie  et  un  autre  à  grain,  selon  eux  pour  la  commodité 
du  village,  mais  plu.,  vraisemblablement  pour  leur 
profit.  Le  ruisseau  qui  les  fait  tourner  se  précipite  du 
haut  d'un  rocher  par  cascades  en  bas.  L'endroit  est 
sauvage  et  digne  d'admiration  par  les  différents  pas- 
sages que  l'eau  s'est  procurée  ;  il  y  en  a  un  entr'autres 
où  elle  a  miné  plus  de  quatre  pieds  sous  le  rocher,  de 
manière  qu'aujourd'hui,  il  est  en  l'air  et  ne  se  soutient 
ainsi  hors  de  plomb,  que  par  une  liaison  de  fibres  que 
la  nature  a  formés  dans  tous  les  corps. 

On  ne  s'étendra  pas  plus  au  loig  sur  ces  sauvages, 
d'autant  qu'ils  n'ont  rien  de  particulier  que  la  langue, 
d'avec  les  autres  nations  ;  c'est  assez  la  môme  politique^ 
les  mômes  manières  et  les  mémos  façons  de  s'exprimer. 
Ils  caractérisent  assez  les  généraux  de  la  colonie  ;  ils 
disaientdeMr.de  la  Galissonnière,  dans  un  langage 
figuré,  pour  marquer  l'étendue  deson  esprit,  qu'il  avait 
beaucoup  de  choses  dans  la  tête  ;  partant,  qu'elle  devait 
être  pesante,  et  que  la  nature  en  cela  avait  accru  ses 
épaules  d'une  bosse  pour  la  supporter  plus  facilement. 

Fait  à  Québec,  le  /S  décembre  1752. 


Franquet. 


MÉMOIRE 


jDesPômarques  flaites  sur  les  principaux  endroits  que  j'ai 
parcourus  dans  ma  tournée  de  Montréal',  du  lac  Cnam- 
plain,  et  autres  lieux  depuis  le  24  juillet  jusqu'au  23 
août  1752. 


DE    LA    VILLE   DES   TROIS-RIVIÊRES. 

Le  nom  de  cette  ville  semble  indiquer  que  trois 
nvieres  y  affluent,  tandis  qu'il  n'y  ?.  que  cefle  de  St 
Maurice  qui  forme  quatre  isles  à  son  débouché  dans  le 
neuve  St  Laurent,  où  elle  se  confond  par  trois  passages 
qni  ont  donné  heu  à  son  étimolo^ie. 

Elle  est  située  à  la  rive  du  nord  du  fleuve,  à  peu  près 
à  moitié  chemin  do  Québec  à  Montréal  ;  c'est  en  ouel- 
que  façon  1  entrepôt  de  la  communication  d'une  ville  à 
1  autre.  On  la  d-stingue  eu  deux  parties,  l'une  haute  et 
1  autre  basse;  la  première  occupe  le  sommet  de  la 
hauteur  des  terres,  et  l'autre  est  établie  le  lon.r  du 
fleuve.  Son  état  major  consiste  en  un  gouverneur"  un 
lieutenant  de  Roy,  un  major  et  un  aide  major  :  il  v  a 
®\^Atr  "A^?'"'^®  magasins  qui  fait  les  fonctions  de 
suDflélégué  à  1  intendance.  J.a  justice  est  royale  •  elle  est 
composée  d'un  lieutenant  général,  d'un  procureur  du 
Roy  et  d'un  greffier. 

Elle  renferme  dans  ses  murs  une  maison  de  ciiia 
récollets  qui  sont  curés  de  la  ville,  une  église  paroissiale 
et  un  couvent  de  neuf  religieuses  Ursulines,  qui  sont 
chargées  de  l'hôpital  militaire.  Les  habitants  y  sont  plus 
adonnés  a  la  culture  des  terres  qu'au  commerce.  C'est 
1  endroit  de  tout  le  Canada  où  on  travaille  le  mieux  les 
canots  d'écorce  dont  on  se  sert  pour  voyager  dans  les 
pays  d'en  haut. 

bon  gouvernement  comprend  16  à  17  villages   en 
tr'autres  deux  sauvages  nommés  St.  François  et  Bécan- 
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court  ;  il  s'en  forme  même  un  troisième  d'Algouquins 
à  trois  lieuea  au  dessus  et  du  même  coté  du  fleuve,  à 
l'eudroit  nommé  la  pointe  du  Lac.  Il  y  avait  déjà  lors 
de  mon  passage  neuf  maisons  bâlies. 

D'ailleurs  cette  ville  est  le  rendez-vous  le  plus  fré- 
quenté des  nations  errantes  nommées  Têtes  de  boule, 
Montagnierset  plus  communément  Gens  de  terre,  qui  y 
viennent  faire  la  traite  de  leurs  pelleteries. 

Avant  l'incendie  du  19  au  21  mai  de  cette  année  qui 
a  consumé  4  maisons,  eiitrautres  celles  des  religieuses, 
elle  étiiit  fermée  d'une  enceinte  de  pieux  de  10  à  12 
pouces  de  diamètre  sur  12  pieds  de  hauteur,  que  le  feu 
a  brûlée,  de  manière  qu'aujourd'hui  elle  est  ouverte. 
Dans  les  arrangements  que  les  particuliers  prennent 
pour  rétablir  leurs  maisons,  on  serait  d'avis  de  les  assu- 
jettir à  des  alignements  et  même  à  les  construire  en 
maçonnerie  autant  qu'il  sera  possible.  On  représente 
à  cet  égard  que  les  Dois  y  sont  rares,  éloignés  et  par 
conséquent  fort  chers. 

Qu'à  la  vérité  la  pierre  la  plus  à  portée,  et  la  plus  à 
la  bienséance  du  transport  ne  se  peut  tirer  que  de  Ste. 
Anne  et  des  Grondines.  villages  distants  de  8  à  10 
lieues  de  la  ditte  ville,  mais  que  le  terrain  y  est  propre 
et  d'une  bonne  qualité  à  faire  de  la  brique.  Qu'un 
particulier  s'offre  d'attirer  de  France  à  ses  frais  et 
dépens,  des  ouvriers  experts  en  ce  métier,  moyennant 
que  la  Cour  voulut  lui  accorder  pour  neuf  ans  le  privi- 
lège exclusif  d'en  vendre,  avec  la  permission  de  tirer  de 
la  terre,  de  la  travailler,  d'étendre  ses  briques  et  de 
construire  ses  fourneaux  sur  l'endroit  nommé  la  3om- 
mune  de  la  ville. 

L'on  doit  sentir  combien  cet  établissement  sera 
avantageux  au  public  pour  la  bâtisse  des  maisons,  et  au 
roy  pour  former  une  nouvelle  enceinte  et  y  construire 
des  casernes  de  maçonnerie. 

Tous  les  bois  du  crû  des  environs  n'étant  pas  propre 
au  rétablissement  de  la  dite  enceinte,  l'on  serait  d'avis, 
eu  égard  à  ce  qu'on  ne  pourrait  qu'à  grands  frais  et  de 
fort  ioing  attirer  l'espèce  convenable,  comme  cèdres 
rouges  et  chênes,  réputés  les  plus  durs,  de  fermer  cette 
ville  d'un  bon  mur  crénelé,  de  2  pieds  d'épaisseur  sur 
12  de  hauteur,  bien  flanqué,  et  derrière  lequel  serait 
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une  banquette  en  terre  de  3  pieds  de  haut  sur  6  de- 
là rge. 

On  dira  sur  l'objet  des  cazeriies  que  la  garnison  ac- 
tuelle n'est,  que  de  deux  compagnies,  qu(icy-dev<Mit  elle 
était  de  quatre,  mais  qu'on  estime  qu'il  faudrait  la 
rendre  forte  dtî  6.  Bien  des  raisons  concouronl  h  cazer- 
ner  le  soldat.  La  discipline  (!t  le  bf)n  ordre  s'y  établissent 
e\  s'y  soutiennent  mieux  que  s'il  était  logé  chez  les 
habitants  avec  lesquels  il  est  toujours  à  appréhender 
qu'il  ne  contracte  des  liaisons  qui  l'en  rendent  trop 
partisan.  D'ailleurs,  il  est  de  l'inléiôt  du  gouverne- 
ment d'assujettir  et  d'attirer  le  plus  de  sauvages  que 
l'on  peut,  avec  attention  néanmoins  que,  comme  ils 
conservent  toujours  avec  le  gros  de  leur  n.ition  une 
intelligence  capable  de  nous  nuire,  dans  les  circons- 
tances d'une  guerre,  d'ôtro  toujours  assez  en  force  et  à 
portée  de  leur  résister. 

On  objectera  peut-être  que  ces  casernes  et  cette  en- 
ceinte seront  d'une  grande  dépense.  On  en  convient, 
mais  commiî  elles  tendent  les  unes  à  soulager  les 
habitants  de  la  ville,  et  l'autre  à  donner,  suivant  les 
circonstances,  un  asile  assuié  à  ceux  de  la  campagne, 
on  pourrait  s'y  soumettre,  les  uns  par  une  imposition 
sur  les  maisons  de  l'endroit,  et  les  antres  par  une  autre 
sur  chaque  arpent  qui  se  trouve  défriché  dans  l'étendue 
du  gouvernement. 

Les  bâtiments  du  roy  eu  cette  vill;  sont,  savoir  :  l'un 
à  titre  de  magasin,  un  autre  pour  prison,  nu  3me  à 
usage  de  corps  de  garde,  et  un  4mt»  servant  de  poudrière. 

Le  premier  à  titre  de  magasin  m'a  paru  en  bon  état, 
il  n'est  question  que  de  veiller  à  son  entretien. 

Le  second  pour  prison  exige  des  réparations  en  toutes 
espèces  d'ouvrages.  Cep-'Uilmt  les  plus  urgentes  sont 
le  rétablissement  à  neuf  do  la  couverture  et  celle  des 
voûtes  qui  sont  lézardées;  si  mieux  l'on  aime  pour  plus 
de  solidité  les  démonter  et  les  refaire  entièrement  (l). 


(1)  Visités  de  noureati  oo  b&tiraent  à  un  seoond  voyage  fait  aux  trois 
rivières  ;  il  est  bon  ;  ses  voûtes  sont  saines  ;  leurs  lézardes  no  peuvent 
engendrer  de  mauvaises  suittes.  Il  n'y  a  qu'à  le  bien  entretenir  ;  sur- 
tout la  couverture  qui  demande  un  entier  rétablissement.  (Note  en 
marge  du  manusorit.) 
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Le  corps  de  garde  dépérit  tous  les  jours.  Quoiqu'il 
soit  à  la  proximité  du  lo}j;ement  du  gouverneur,  il  est 
réputé  celui  de  la  place. 

Et  la  poudrière  enveloppée  d'une  enceinte  de  pieux 
m'a  paru  bien  se  soutenir  et  n'avoir  de  défault  que 
d'ôti-e  trop  petite. 

Cette  ville  semble  augmenter  tous  les  jours  et  de  là 
exiger  des  attentions  pour  les  établissements  dont  elle 
est  susceptible.  Mr.  de  Rigaud  entr'autres  a  saisi  celle 
d'arranger  une  place  publique  ;  à  cet  effet,  il  a  défendu 
au  sieur  Crécet  de  rétablir  une  maison  qui  était  située 
dans  son  milieu  et  qui  a  tombé  en  ruine  en  1751.  Il  en 
a  rendu  compte  à  la  cour  avec  plan  y  joint,  en  propo- 
sant d'indemniser  ce  partionlier  d'une  somme  de  1000 
frs.  En  outre  sont  deux  autres  maisons  que  j'ai  remar- 
quées être  extrômoment  caduques  et  causer  une  grande 
irrégularilé  à  la  place  ;  on  serait  d'avis  lorsqu'elles 
crouleront  qu'on  ne  permit  pas  de  les  relever,  affin  de 
donner  à  cetie  place  tout  l'avantage  qu'exige  le  service 
public,  et  môme  celui  du  roy,  dans  le  cas  d'y  assembler 
des  troupes  et  la  milice  du  pays. 

**# 

DES   FORGES   DE    ST.    MAURICE 

Ces  forges  sont  situées  à  trois  lieues  de  la  ville  de 
Trois  Rivières,  au  côté  du  sud  de  celle  de  St.  Maurice, 
et  sur  la  gauche  d'un  ruisseau  qui  débouche  des  hau- 
tenrs  des  bois,  et  va  se  confondre  en  formant  plusieurs 
chutes  dans  la  dite  rivière. 

L'établissement  est  considérable  ;  il  consiste  en  deux 
forges,  en  un  martinet  et  une  quantité  de  bâtiments  à 
usage  de  logements  pour  !oul  ce  qui  est  attaché  à  leur 
service. 

Elles  sont  régies  aujourd'hui  sur  le  compte  du  Roy, 
par  l'abandon  qu'en  ont  fait  le  sieur  Pugeot  et  Cie. 

Les  principaux  employés  sont  un  directeur,  un  cais- 
sier, un  conmiis  pour  le  détail,  un  marchand  pourvu 
du  privilège  exclusif  de  débiter  des  vivres,  boissons  et 
marchandises  quelconques,  et  un  aumônier. 


—  lis- 
Les  ouvriers  sont  payés,  généralement,  par  la  rareté 
d'en  trouver,  à  des  prix  cxhorbitants;  les  uns  à  ra'son 
d'une  piastre  par  quintal  de  fer,  d'autres  par  des  ap- 
poitUenients  axe>*  pour  toute  l'année  et  quelques  uns  à 
différents  prix  par  mois  d'hivert  et  d'été,  mais  tous  sont 
logés,  chauffés  et  voitures  aux  dépens  du  Roy.  Indé- 
pendamment de  ces  ojivriers  domiciliés  en  sont  d'autres 
qu'on  est  obligé  d'attirer  do  la  campagne  ou  de  la  gar- 
nison des  Trois  Rivières  dans  le  tort  du  travail.  Les  pre- 
miers résistent  d'y  aller  sous  prétexte  qu'ils  ont  leurs 
terres  à  cultiver.  On  use  qu'dque  foi'!  de  violence  pour  les 
yobligcr.  De  là,  il  arrive  qu'ils  préfcrcrt  abandonner  le 
canton  pour  aller  s'établir  aiM.jurs  que  de  se  soumettre 
à  ce  qu'on  exige  d'eux.  On  se  retourne  du  côté  des 
soldats,  mais  ceux-ci  sentant  le  besoin  qu'on  a  d'eux, 
ne  se  prêtent  qu'à  des  prix  fo't  chers  qu'on  leur  refuse; 
d'où  il  arrive  que  les  ouvrages  languissent  et  qu'il  en 
influe  un  grand  préjudice  au  Roy. 

Il  est  aicé  de  convenir  que  tous  ces  employés  et 
ouvriers  sont  d'»ine  dépense  considérable  ;  elle  n'est 
pas  la  seule;  la  fabrique  do  charbon,  l'achat  des  fonrages 
et  avoines,  l'emplette  des  chevaux,  les  voilures,  les 
harnois,  leur  entretien  et  les  charoisdela  mine  du  1er, 

et  des  denrées  quelconques au  profit  qu'on  en  retire. 

De  ce  détail  l'on  doit  sentir  que  cette  régie  peut 
entraîner  bien  des  abus,  d'autant  que  le  directeur  n'a 
pas  l'autorité  absolue  ;  que  le  caissier  la  partage,  que 
chacun  rend  compte  à  Mr.  l'Intendant  directement  ou 
à  son  subdélégué  de  la  partie  qui  lui  est  confiée,  et 
que  le  préposé  à  la  fourniture  des  vivres  entieteuuaiix 
frais  du  Roy  se  croit  indépendant. 

#*# 

MOYENS   PROPOSÉS    POUR     MAINTENIR    LK    BON    ORDE^,    DIMI- 
NUER   LES    DÉPENSES  ET  AUGMENTER    LA    FABRIQUE 
DU  FER. 

I 

Ce  serait  de  commettre  un  directeur  intelligent,  dont 
l'autorité  absolue,  subordonnée  néanmoins  à  Mr.  l'In- 
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lendant,  s'étendit  sur  tous, qui  lui  obéissent,  lendissent 
compte  et  y  fussent  subordonnés. 

II 

Que  le  charbon  fut  fait  par  des  marcliés  convenus, 
ainsi  que  les  achats  de  fourrages  et  d'avoines.  Que 
les  employés  chargés  des  détails  tinsenl  un  registre 
journalier  de  leurs  dépenses,  pour  les  confronter  au  be- 
soin à  celles  rapportées  de  chacune  des  parties  au  compte 
général;  et  de  là  pouvoir  juger   de    la   conduite  d'un 

chacun. 

III 

Qu'on  attira  de  France  un  maître  ouvrier  entendu  et 
expert  en  toutes  sortes  d'ouvrages,  soit  pour  la  conduite 
de  ceux  à  faire  en  réparation,  que  d'autres  en  augmen- 
tation dont  cet  établissement  e.-5t  susceptible,  tant  par 
l'abondance  des  eaux  du  ruisseau  que  par  les  emplace- 
ments favorables  à  des  martinets  que  présente  sa  rive 
droite. 

IV 

Qu'indépendamment  des  ouvriers  forgerons  qu'il 
faut  de  nécessité  envoyer  de  France,  pour  renouveller 
ceux  d'aujourd'hui,  qui,  sous  prétexte  que  le  terme  de 
leur  enoagement  est  expiré,  y  font  la  loy  pour  le  travail, 
on  en  fit  venir  une  cinquantaine  d'autres  de  tout  métier 
pour  travailler  sous  les  ordres  et  sous  les  yeux  du  pré- 
cédent. 

*** 

DE   LA   VILLE   DE    MONTRÉAL    ET    JE   SES   FORTIFICATIONS 

Cette  ville  située  par  le  45o degré  43  minuties  de  lati- 
tude, est  assise  à  la  rive  du  sud  de  l'isle  de  ce  nom,  si 
mieux  l'on  n'aime  dire  à  celle  du  nord  du  fleuve  St. 
Laurent  ;  elle  est  plus  longue  que  large,  assez  bien 
percée  et  peuplée.    La  plupart  des  habitants  y  sont 
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adonnés  au  commerce,  principalement  à  celui  connu 
Rdus  le  nom  des  pays  d'en  haut.  Dans  le  nombre  on  en 
compte  7  à  8  riches  de  150  h  200, Où»"/  livres,  de  manière 
q»relle  l'emporti'  pour  rexcellnice  sur  Québec. 

Elle  renferme  dans  ses  mui  s  des  Jésuites  et  des  récol- 
lets à  litre  de  maisons  de  lésidence,  des  prêtres  8ul[)icien« 
qui  sont  curés  d»*  la  ville  et  seigneurs  de  IMsle,  un  hôtel 
r)i(Mi  desservi  par  'M)  à  35  religieuses,  et  des  sœurs  d(> 
la  congrégation  ;  cl  en  dehors,  il  s'y  forme  un  établis- 
sement de  sœurs  grises,  dansune  maison  à  titre  d'h6;tital 
desservi  cy-devant  par  des  frères  cliarrons. 

Le  Roy  est  le  s,.igneur  honorairjs  de  la  ville,  mais 
le  séminaire  l'est  du  domaine  utile.  La  justice  y  est 
royale  ;  elle  est  composée;  d'un  lieutenant  i)arliculier, 
d'un  procureur  du  Hoy,  et  d'un  greflier.  Ces  trois 
premiers  sont  nommés  par  sa  Majesté,  et  ce  dernier 
présenté  par  les  prêtres  doit  en  être  approuvé  ;  son 
ressort  pour  les  affaires  contentieuses s'étend  sur  les  4'2 
villages  ou  seigneuries  dont  le  gouvernement  est  com- 
posé. Quant  k  la  police,  le  juge  n'en  est  chargé  que 
dans  la  ville  et  dans  s,,  banlieue  s«julement  ;  au  delà 
dans  les  côtes,  elle  est  administrée  par  le  subdélégné 
de  Mr.  l'Intendant. 

Son  état  major  est  complet  ;  il  comprend  un  gouver- 
neur, un  lieutenant  du  Roy,  un  major,  <leux  aides- 
majors  et  un  capitaine  des  portes.  Sa  garnison  est  plus 
ou  mouis  forte,  mais  pour  l'ordinaire  elle  est  de  0  com- 
pagnies, composées  chacune  d'un  capitaine,  d'un  lien- 
tenant,  d'un  enseigne  en  premier,  et  d'un  autre  en 
second  ;  il  y  a  en  outre,  jour  le  service,  un  commissaire 
de  la  mai'ine  et  un  gaide  magasin. 

La  compagnie  des  Indes  a  le  commerce  exclusif  du 
castor.  On  estime;  qu'il  se  monte  d'une  année  à  l'autre 
de  4  à  500,000  livres.  Elle  y  entretient  à  cet  effet  un  direc- 
teur. Quant  à  foulas  les  autres  pelleteries,  le  commerce 
est  libre  à  un  chacun.  C'(^st  en  cette  ville  où  elles  se 
vendent  avant  de  descendre  à  Québec  ;  d'ailleurs,  elle 
est  le  rendez-vous  des  sauvages  qui  y  viennent  à  la  fin 
d'avril,  tant  pour  apporter  des  colliers  au  gouverneur, 
en  recevoir  des  présents,  que  pour  faire  des  représenta- 
tions ;  ils  y  séjoiirnenl  jusqu'à  la  fin  d'Aoust,  Il  s'y  en 
présente  de  toutes  les  nations,  mais  ceuï  dont  on  fait  le 
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plus  d<^  cas  sont  connus  sous  le  nom  d'Iroquois.    Aussi 
les  saluft-on  du  canon  à  leur  arrivée  et  à  leur  départ. 

Le  séminaire  dont  on  a  parlé  est  considérable  ;  il 
coniprend  au  moins  trente  prêtres  dont  plusieurs  sont 
curés  des  seigneuries  qui  leur  appartiennent. 

Les  bâtiments  appartenant  au  Roy  sont  : 

|o  Un  maf?asin  aux  vivres  bien   liâli  et  auque.  ci 
faisait  une  augmentation  dans  le  courant  de  la  cam- 
paf^'ue. 

2"  Un  hangard  pour  les  caiiots. 

3"  Ui.e  boulangerie. 

4»  Un  corps  de  garde  à  la  place. 

')'>  Un  autre  vis-à-vis  la  maison  du  général. 

6"  Une  [(ondrière  et  trois  hangards  de  planches,  en 
dehors  pour  log  r  les  sauvages. 

Indépendamment  de  ces  bâtiments,  appartenant  en 
propriété  à  sa  Majesté,  en  sont  d'autres  loués  et  entre- 
tenus à  ses  dépens,  savoir  :  la  maison  du  géné:al,  celle 
de  l'Intendant,  celle  du  couunissaire,  c^Ile  du  garde 
magasin,  et  un  hangard  au  dehors  de  la  ville  pour 
servir  de  magasin. 

»*# 

DE   SA    FORTIFICATION 

Sa  fortification  est  neuve  ;  elle  consiste  en  une  en- 
ceinte uniforme,  bastionnée  et  avec  flancs  et  courtines 
qui  présentent  des  défenses  réciproques  dans  toutes  ses 
parties  ;  le  terrain  auquel  il  semble  qu'on  s'est  assujetti 
a  occasionné  seulement  du  changement  à  quelques  uns 
de  ses  fronts. 

\o  Depuis  l'angle  du  bastion  8,  jusqu'à  la  porte  V 
de  la  canotirie,  c'est  un  revêtement  de  12  pieds  de  hau- 
teur, surmonté  d'un  mur  crénelé  de  7  pieds  et  ;idossé 
jusqu'au  cordon  d'une  banquette  de  9  pieds  de  large, 
soutenu  par  un  contremnr  de  10  pieds  de  haut. 

2°  La  partie  d'entre  lepaule  droite  du  bastion  14  et 
l'angle  flanqué  du  bastion  2,  a  été  établie  sur  berne 
et  de  môme  hauteur  que  la  précédente.  On  observe  seu- 
lement que  la  courtine  brisée,  eu  égard  aux  angles 
qu'elle  présente,  pourrait  souffrir  quelque  correction, 
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mais  son  élévation  qui  en  fait  la  principale  deffense, 
étant  la  inômc  qii'.m  ponrtour  de  l'eiiceinte,  on  croit 
devoir  n'y  rien  changer  pour  le  présent 

;}"  Les  fn)nt'^  d'entre  8,  9,  10.  11,  12,  13,  14  et  de  2  et 
3  revêtus  de  niAnie  que  les  précédents,  présentent  plus 
de  defleiise,  d'antaiit  qu'il  y  a  un  fossé  de  21  pieds  de 
lar},'e  sur  les  laces,  revêtu  à  son  bord  extérieur  diiii 
mur  de  8  pieds  de  haut  et  couvert  d'un  glacis  plus  ou 
moins  roide  et  allongé. 

Pai-  ce  détail,  il  est  aisé  de  voir  que,  quoique  cette 
enceinte  soit  flanquée  de  toute  part,  elle  est  d'une 
construction  faible,  et  qu'elle  ne  peut  résister  que  contre 
une  attaque  par  surprise  ou  par  escalade,  et  nullement 
contre  toute  autre  avec  du  canon. 

L'inspection  du  plan  fait  d'ailleurs  connaître  que  ses 
flancs  sont  trop  petits,  les  an^:les  flanqués  trop  ouverts, 
et  que  la  partie  d'entie  la  porte  Y.  du  fort  et  l'angle 
flanqué  du  bastion  (>  n'est  vue  de  nulle  part. 

Dans  cet  état,  cette  ville  est  bien  fermée,  mais  l'on 
observe  que  si  l'on  était  dans  le  cas  d'y  être  attaqué,  il 
faudrait  former  en  avant  dis  5  portes  de  face  au  fleuve, 
un  tambour  avec  de  gros  pieu.v  poui-  les  garantir  du 
pétard,  ou  d'être  hachées  dans  l'insulte  qu'on  y  médite- 
rait d'un  coup  de  main. 

Indépendamment  de  ces  ouvrages,  est  la  batterie 
royale  cottée  L  construite  moins  en  v  ^e  d'augmenter 
la  deffense  de  la  place,  que  pour  y  faire  les  saints  et 
réjouissances  publiques. 

Dans  la  visite  que  j'ai  faite  de  ces  fortifications,  j'ai 
remarqué  quelques  jiarties  de  leur  achèvement  en 
souffi-ance,  et  d'autres  à  réparer  à  titre  d'entretien I 

Les  premières  consistent  en  couvertures  de  planches 
sur  les  murs,  el  les  autres  eu  rejointements,  pour  ras- 
surer quelques  parties  du  revêtement  qui  menacent  de 
renverser,  et  à  remettre  en  place  des  pierres  de  gresserie 
détachées  aux  angles  el  aux  embrazures. 

En  outre  de  ces  réparations,  l'on  serait  d'avis  pour  en 
prévenir  de  plus  considérables,  qu'on  défendit  aux  par- 
ticuliers, sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  de 
bâtir  sur  les  murs  de  la  dite  enceinte,  de  n'y  rien 
déposer,  et  qu'on  ordonna  d'enlever  tout  ce  qui  gène 
aujourd'hui  la  communication  à  son  pourtour  intérieur 
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pour  que  le  service  fut  libre  partout  ;  il  pst  déjà  arrivé 
que  quelques-uns  ont  éltîvé  des  bâtiments  sur  le  contre 
mur  de  ia  banquette,  qui  règne  le  long  de  la  partie  de 
face  au  fleuve,  et  que  par  succession  si  l'on  n'y  veille, 
on  S'>  prévaudra  de  la  jouissance  acquise  pour  en  établir 
le  droit  de  propriété;  d'ailleurs,  mon  avis  serait  que 
comme  cette  ville  est  munie  d'un  état  major  complet, 
d'une  assez  forte  garnison  et  que  par  son  enceinte,  elle 
ressemble  à  une  place  de  guerre,  qu'on  y  fil  le  service 
avec  la  même  régularité.  Pour  lors  le  passage  néces- 
saire aux  rondes  empêcherait  toute  entreprise  le  long 
des  murs.  On  insiste  d'autant  plus  à  cette  exactitude  que 
toutes  les  troupes  do  cette  colonie  étant  dans  le  cas 
d'être  souvent  détachées  à  portée  des  nations  qui  ne 
souffrent  les  postes  du  Roy  qne  malgré  elles,  on  ne 
saurait  trop  les  accoutumer  à  une  vigilance  qui  con- 
cerne autant  leur  sûreté  qu'à  les  maintenir  dans  une 
exacte  subordination. 

Cette  ville  est  l'endroit  du  Canada  où  l'on  tient  le 
plus  de  troupes,  en  vue  de  les  avoir  à  portée  pour  les 
détacher  dans  les  postes  du  pays  d'en  haut.  D'ailleurs 
elle  est  le  rendez-vous,  comme  on  l'a  dit,  de  toutes  les 
nations  sauvages  ;  ainsi  il  ■>;  i  bon  qu'ils  voyent  par  eux- 
mêmes  les  forces  qu'on  y  tient,  pour  que  ceux  qui  sont 
de  nos  amis  sentent  combien  ils  seraient  soutenus  au 
besoin,  et  que  les  autres,  pariisans  de  l'anglois,  jugent 
des  efforts  que  nous  serions  dans  le  cas  de  faire  contre 
eux. 

Le  soldat  y  est  logé  chez  les  bourgeois  ;  de  là,  l'on 
doit  conclure  que  l'on  ne  peut  l'assujettir  au  bon  ordre 
et  à  l'exacte  discipline  indispensable  au  service.  Mon 
avis  serait  qu'on  y  construisit  des  cazernes.  A  cet 
effet  sont  deux  emplacements  quoique  serrés,  assez 
convenables,  et  les  moins  coûteux  au  Roy  ;  si  on  les  y 
détermine,  on  fera  les  plans  de  leur  distribution  et  les 
dessins  nécessaires  à  leur  construction. 
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nu  VILLAGE  SAUVAGE  NOMMÉ    COMMUNÉMENT  FORT  ST.  LOUIS 


Ce  villa>j;o  nommé  tel  à  cause  du  sanlt  de  ce  nom 
qn'il  faut  passer  pour  s'y  rendre  df  Montréal,  est  situé 
à  3  lieues  de  la  dilte  villo,  au  dessus  de  l'ile  aux  hérons 
et  à  la  i-ive  du  sud  du  flruve  St.  Lauient  ;  il  est  com- 
posé v.îiiquoment  d<>  sauvages  i.oquoif!  ori^-iuaires  de 
ceux  qu'on  nomme  les  cinq  nations  ;  ils  y  sont  diyisés 
en  trois  familli's,  ol  chacune  d'elles  en  deux  bandes 
commaïKiées  par  des  chefs  particuliers,  mais  tous 
subordonnés  h  un  seul  à  litre  de  grand  chef. 

Je  désirai  savoir  le  nombre  des  j^uerriers  et  môme 
celui  des  personnes  à  chacune  des  bandes,  mais  le 
commandant  du  poste  que  le  Roy  y  tient  ne  put  me 
satisfaire.  Je  m'adressay  aux  Jésuites  missionnaites 
qui  me  répondirent  qn'ify  avait  tant  de  mouvements 
parmi  ces  gens  là,  qu'on  ne  saurait  en  constater  un  état 
juste  ;  cependant  qu'on  y  estimait  200  guerriers  et  10  à 
11  cents  âmes. 

Je  crus  m'appercevoir  que  ma  demande  était  indis- 
crète, e;  (]ue  ces  pères  étudiaient  au  militaire  les  con- 
naissances tendantes  à  partager  par  la  suitte  l'autorité 
dont  ils  semblent  être  en  possession  aujourd'hui.  Il 
serait  cependant  à  propos  d'avoir  tous  les  ans  un  dé- 
nombrement détaillé  de  la  force  de  ce  village,  tant 
pour  juger  de  son  progrès  que  des  ressources  qu'on 
pourrait  en  tirer  dans  les  circonstances  d'une  guerre. 
Pendar.l  la  dernière,  en  égard  à  la  position  avancée  de 
ce  village  et  à  l'intelligence  que  les  sauvages  y  pou- 
vaient entretenir  avec  ceux  des  nations  d'où  ils  sont 
sortis,  on  avait  saisi  le  dessein  d'y  établir  un  fortquarré 
de  la  figure  marquée  au  plan,  et  (capable  par  sa  cons- 
truction, d'y  conserver  en  surelé  les  postes  des  troupes 
réglées  que  l'on  y  tient,  et  de  s'y  deCFendre  contre  toutes 
autres  attaques  qu'avec  du  canon  ;  à  cet  effet  pour 
donner  plus  de  résistance,  on  résolut  son  enceinte  d'un 
mur  de  maçonnerie,  percé  de  créneaux,  et  avec  ban- 
quette volante  sur  le  derrière,  tel  que  le  profil  le 
représente,  mais  lorsqu'elle  fut  à  moitié  faite,  les  sau- 
vages s'opposèrent  à  son  achèvement,  disant  qu'appa- 
remment ils  nous  étaient  suspects,  et  que  la  partie  de 
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facn  an  village  tendait  aies  désoler  et  à  les  soumettre 
à  notre  discrétion  ;  pour  calmer  leur  inquiétude  on  fut 
oblie;é  d'arrêter,  et  môme  au  lieu  d'étendre  les  fleures 
en  E  G,  de  réduire  et  de  la  ferm  m*  par  ordre  de  Mr.  de 
Be^iuharnois  en  A...  B...  D...  E...,  avec  des  pieux. 

C'est  dais  ce  fort,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  qui;  se 
tifmnent  les  troupes  du  poste,  et  si  le  projet  avait  eu  son 
entière  exécution,  la  mai.-^on  des  missionnaires  et 
l'église  devaient  y  être  renfermées. 

Indépendamment  de  ce  fort,  les  sauvages  avaient 
requis  une  enceinte  de  [lieux,  au  pourtour  du  village. 
A  quoy  consenti  et  travaillé,  maisquandil  fatqu(;.*lion 
de  la  faire  régner  le  long  de  la  partie  de  face  à  la 
rivière,  jamais  ils  ne  voulurent  la  souffrir,  de  manière 
qu'aujourd'hui,  le  village  est  ouvert,  que  les  ouvrages 
faits  eu  maçonnerie  sont  en  pure  perte,  que  le  fort 
n'étant  fermé  sur  deux  Vés  qu"  par  des  pieux,  le  poste 
peut  être  enlevé  de  vi*  "  l'ce  par  des  nations  ennemies 
atiiréiis  par  les  sauvage^  .oiniciliés  ;  que  sait-on,  peut- 
être  par  eux-mêmes,  si  leurs  intérêts  pour  lors  les  con- 
duisaient à  se  séparer  de  imus. 

*** 
RÉFLEXIONS 

Il  y  a  lieu  de  croire  : 

1^  Que  les  sauvages  ne  se  sont  lévoltés  contre  l'achè- 
vement du  fort  que  par  les  conseils  des  missionnaires 
qui,  sentant  que  plus  le  poste  serait  d'une  forte  résis- 
tance, plus  il  balancerait  leur  autorité  :  que  d'ailleurs, 
leur  maison  et  leur  église  s'y  trouvant  renfermées,  ils 
seraient  éclairés  de  trop  près  et  gênés  dans  leur  con- 
duite pour  les  secours  spirituels. 

2''  L'opposition  que  les  sauvages  ont  fait  à  l'achève- 
ment de  l'enceinte,  au  pourtolir  du  village,  n'a  été  ap- 
puyée que  de  la  liberté  d'entrer  et  sortir  en  toutes 
ciicoustances,  prétexte  frivole  et  suggéré  par  des  mar- 
chandes nommées  Désaulnieis  y  résidentes  pour  lors, 
qui  se  seraient  trouvées  traversées  par  une  clôture, 
dans  le  commerce  qu'elles  y  faisaient  de  marchandises 
prohibées. 
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Mon  avis  serait  ue  représenter  à  ces  sauvages  que  sa 
Majesté  ayant  leur  sûreté  à  cœur,  n'avait  saisi  le  des- 
sein de  contourner  leur  village  d'une  enceinte  de  pieux 
que  pour  les  mettre  à  l'abri  d;;  leurs  ennemis,  que  le 
côté  de  face  au  fleuve  restant  ouvert,  ils  étaient  exposés 
à  toute  insulte  de  leur  part,  que  d  ailleurs  le  fort  était 
un  azile  assuré  poar  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs 
effets  les  plus  précieux,  et  pour  eux-mêmes  en  s'y  reti- 
rant, après  avoir  fait  les  derniers  efforts  à  la  deffense  du 
village,  et  qu'enfin  tous  ces  ouvrages  devaient  leur  être 
un  témoignage  de  la  confiance  qu'avait  sa  Majesté  en 
leur  fidélité  ;  partant,  qu'ils  devaient  concourir  à  leur 
achèvement. 

Indépendamment  des  ouvrages  néressaires  à  la  per- 
fection de  l'enceinte  du  village  et  du  fort,  on  serait 
d'avis  d'éclaircir  les  environs,  à  la  portée  du  fusil,  en 
coupant  tous  les  arbres  et  broussailles  qui  s'y  trouvent, 
affin  de  découvrir  tout  ce  qui  débouchera  des  bois,  et 
mtHtre  par  cette  précaution,  à  l'abri  de  l'insulte  ordinaire, 
qui  n'est  proprement  qu'un  assassinat  et  que  les  sau- 
vages nomment  communément  coups,  les  sentinelles  et 
patrouilles  destinées  à  veiller  à  la  sûreté  de  ce  poste. 

**# 

DU    VILLAGE    DES    DEUX    MONTAGNES 

Ce  village  est  situé  au  côté  du  nord  de  la  rivière 
des  Oulaouais  ditte  commuiiément  ia  grande  rivière,  à 
sept  lieuer  du  précédent,  et  à  10  de  Montréal.  ,fi  est 
composé  d'Iroquois,  d'Algonkins,  de  Nipissingues'et  de 
français.  Ces  derniers  n'y  sont  établis  que  pour  faire 
la  traite  aux  pelleteries  el  le  commerce  de  toutes  sortes 
de  marchandises,  môme  des  prohibées  que  l'on  tire  de 
la  Nouvelle  Angleterre. 

Toutes  ces  nations  sauvages  sont  commandées  par 
des  chefs  particuliers  indépendants  les  uns  des  antres, 
et  vivent  assez  d'intelligence  ensemble,  néanmoins 
leurs  habitations  à  chacuiK  sont  séparées  par  cantons. 
Les  Algonkins  et  Nipissingues  peuvent  fournir  environ 
113   guerriers  el  les  Iroquois  115,   et   tous  ensemble 
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femmes  et  enfants  compris  forment  un  village  de  mille 
soixante  âmes. 

Les  prêtres  sulpiciens  de  Montréal  en  sont  les  sei- 
gneurs et  les  missionnaires.  L'un  d'entre  eux  nommé 
Mr.  Piquet,  qui  y  résidait  cy-devant,  autant  zélé  pour 
la  sûreté  des  sauvages  que  pour  leur  conversion,  en- 
fanta pendant  la  guerre  dernière,  plusieurs  projets 
d'ouvrages  qu'il  a  fait  exécuter,  pour  mettre  ce  village 
à  l'abri  d'insultes  des  ennemis. 

Le  plan  cy-joint  représente  an  pourtour  du  village 
une  enceinte  G  H  1  K  flanquée  de  redoutes  en  bois  aux 
quatre  angles  du  quarré,  et  de  quatre  redents  de  flgnres 
différentes,  formées  de  pieux  et  distribuétîs  au  grand 
côté  de  face  an  nord.  Cette  enceinte  aurait  sulTi  si  on 
l'eut  continué  le  long  de  celui  de  la  rivière,  ainsi  que 
l'ont  demandé  cy-devant  et  le  requièrent  encore  les 
sauvages  aujourd'hui. 

Indépendamment  de  cette  enceinte,  il  a  été  formé  en 
pieux  une  figure  pentagonale  E  M  N  O  P,  dont  deux 
fronts  ont  été  tronqués  pour  construire  le  petit  fort  de 
maçonnerie  0  R  S  T,  dans  lequel  sont  renfermés  le 
presbytère  et  l'église. 

Les  ouvrages  de  ces  deux  ùrruières  figures,  construites 
en  pieux  seulement,  avec  banquette  imparfaite  dans  leur 
pourtour,  sont  d'uiif  faible  existence,  et  ces  derniers 
quoique  flanqués  et  faits  en  maçonnerie  auraient  pu 
présenter  une  plus  forte  deffense  ;  enfin,  dans  la  con- 
fiance apparente  que  plus  il  y  aurait  d'ouvrages  et  plus 
difficiles  seront  l'attaque  de  ce  village,  ce  missionnaire 
fit  construire  en  avant  de  celte  première  enceinte  deux 
redoutes  E  F,  de  pièces  sur  pièces,  qui  subsistent 
l'ucore,  et  semblent  par  le  peu  de  rapport  qu'elles  ont 
avec  les  ouvrages  précédents,  y  avoir  été  plantées  an 
hazard. 

Les  vues  de  ce  missionnaire  s'étant  trouvées  remplies 
pour  la  sûreté  des  sauvages,  il  songea  à  établir  un  bâti- 
ment pour  leur  utilité  et  bienséance  ;  à  cet  effet  il  fit 
construire  celui  cotté  B,  pour  assembler  les  iroquois  et 
y  tenir  leur  Conseil.  Il  est  loué  etenlretenu  aujourd'hui 
parole  compte  du  Roi  pour  loger  les  officiers  et  les  soldats 
du'poste  ;  peu  après,  il  fit  élever  l'aiitre  bâtiment  cotté 
D  à  minifis  fins,  pour  les  Algonkins  etNipissingues;  il 
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est  resté  imparfait,  et  il  y  a  apparence  qu'on  a  renoncé 
à  son  achèvement.  Il  n'y  aurait  rien  à  dire  sur  tous 
ces  ouvrages  s'ils  avaient  été  construits  aux  dépens  de 
ce  missionnaire  ;  mais  il  m'a  été  assuré  que  le  roi  avait 
payé  la  plus  grande  partie  de  leur  dépense. 

Il  est  étonnant  qu'on  s'y  soit  prêté  avec  si  peu  de 
connaissance  de  l'employ,  et  qu'on  n'ait  pas  réduit  ces 
ouvrages  à  ceux  proposés  cy-après,  savoir  :  à  l'enceinte 
G  H  T  K  qu'il  faut  entretenir  en  bon  étal,  et  au  fort  de 
maçonnerie  Q  R  S  T,  dont  les  troupes  s'empareront 
dans  les  circonslances  d'une  attaque,  en  élevant  néan- 
moins une  banquette  au  pourtour  intérieur  des  murs, 
et  en  formant  un  bastion  d'égale  capacité  des  autres  à 
l'angle  de  la  gauche  du  côté  du  sud  de  ce  quarré. 

Tous  les  autres  ouvrages  seront  détruits  ;  et  des 
redoutes  I  F,  il  en  sera  établi  une  à  l'angle  K,  en  la 
place  de  celle  qui  s'y  trouve  qui  n'a  point  do  delTense. 

Le  côté  de  face  de  la  rivière  seia  contourné  d'une 
enceinte  en  pieux,  semblable  à  celle  du  pourtour  du 
village,  et  de  la  flgnre  marquée  au  plan. 

En  outre,  mon  avis  serait  qu'on  fit  un  éclairci  de 
250  toises  de  largeur  au  pourtour  de  Cf^tte  enceinte  pour 
découvrir  tout  ce  qui  pourra  sortir  des  bois. 

Les  raisons  pour  lesquelles  on  s'est  déterminé  à  for- 
tifier ces  deux  villages  sauvages,  plutôt  que  d'autres 
français,  ne  se  présentent  point  d'abord  ;  il  faut  les  cher- 
cher. Les  uns  paraissent  favorables  aux  sauvages,  et  les 
autres  au  service. 

Les  premières  sont  qu'en  supposant  ces  sauvages  agir, 
dans  les  circonstances  d'une  guerre,  de  concert  avec 
nous,  ils  se  porteraient  au  loing  à  la  découverte  des 
mouvements  des  ennemis,  et  que  dans  le  cas  d'ôtre  ap- 
perçus  et  suivis,  il  leur  serait  avantageux  de  rabattre 
dans  un  azile  assuré  ;  d'ailleurs,  leur  village  se  trou- 
vant contourné  d'une  enceinte  de  gros  pieux  et  bien 
flanqués,  leurs  femmes,  leurs  enfants  s'y  trouvent  à 
l'abri  de  toutes  sortes  d'insultes  par  surprise. 

Les  autres  sont  que  ces  sauvages  entretiennent  tou- 
jours avec  les  nations  dont  ils  sont  originaires  beaucoup 
de  liaison  et  d'intelligence;  partant, qu'il  est  bon  de  les 
éclairer    de    près.     Néanmoins,  sans  leur  marquer  le 
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moindre  soupçon,  au  contraire,  il  faut  leur  faire  sentir 
que  sa  Majesté  a  tant  de  confiance  en  eux  et  y  prend 
tant  d'intérest,  qu'elle  les  fait  soutenir  par  un  poste  de 
ces  troupes,  et  que  si  elle  les  tient  enfermés  dans  un 
fort,  c'est  en  vue  de  faire  plus  de  résistance  en  leur 
faveur.  Si  cependant,  l'on  apperçoit  que  ce  fort  leur  fit 
ombrag»-,  et  qu'ils  fissent  des  représentations  pour  l'éloi- 
gner, il  n'y  aurait  qu'à  leur  répliquer  que  s'ils  sont 
vraiment  attachés  au  Roy,  ils  ne  sauraient  qu'approuver 
les  mesures  que  sa  Majesté  prend  à  leur  défense,  et 
qu'en  s'y  opposant,  ils  nous  donnent  des  soupçons  de 
leur  fidélité. 

#*# 

Du  village  de  la  Prairi',  du  Fort  St.  Jean  et  de  la  commu- 
nication (l'un  de  ces  endroits  à  l'autre. 


DU    VILLAGE    DE    LA    PRAIRIE 

Ce  village  situé  au  coté  du  sud  du  fleuve  et  à  une 
lieue  et  demie  de  Montréal,  est  l'un  des  plus  considé- 
rables de  la  colonie.  Il  appartient  aux  Jésuites.  Dans 
les  premières  guerres  avec  les  sauvages,  il  a  beaucoup 
souffert,  d'autant  qu'il  est  en  tête  des  habitations  de 
celte  partie  du  fleuve  ;  on  y  voit  encore  une  enceinte 
de  pieux  qui  enveloppait  cy-devant  l'église  et  une  partie 
des  maisons,  mais  que  l'on  néglige  aujourd'hui  sons 

S  rétexte  que  ce  vill.ige  est  couvert  du  fort  St.  Jean  et 
e  celui  de  Si.  Frédéric. 
On  en  lait  mention  ici  qu'autant  que  les  effets  en  tous 

fenres,  nécessaires  à  l'approvisionnement  du  fort  St. 
eau  el  de  celui  de  St.  Frédéric,  qu'il  faut  indispensa- 
blemenl  tirer  des  magasins  de  Montréal,  y  sont  débar- 
qués et  ensuitte  chargés  sur  des  charrettes,  pour  être 
voitures  à  ce  premier  poste  ;  on  observe  à  cet  égard 
que  cette  traversée  du  fleuve  se  fait  sur  des  batteaux 
plats  nommés  communément  batteaux  du^  de  la  charge 
de  six  milliers  pesant,  qu'elle  n'est  point  absolument 
aisée,  qu'il  s'y  trouve  un  rapide  à  monter  situé  vis-à-vis 
la  pointe  du  sud  de  l'isle  Saint  Paul,  et  à  portée  d'une 
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chaîne  do  roches  qui  découvrent  (?t  môme  un  platier 
dans  le  milieu  du  fleuve  qui  oblige  A  des  précautions 
pour  ne  pas  échouer. 


DO    FORT   ST.    JRAN 

Ce  fort  est  situé  sur  les  bords  du  côlé  de  l'ouest  de  la 
rivière  de  Richelieu,  à  l'endroit  où  elle  prend  le  nom 
de  Lac  Ghamplain 

Sa  figure  est  un  parfait  carré  de  30  toises  du  côté 
extérieur  flanqué  de  quatre  bastions  d'égah;  capacité. 

Les  courtines  sont  formées  de  pieux  serrés  l'un  contre 
l'autre,  peicés  de  créneaux  à  hauteur  de  8  à  9  pieds,  et 
derrière  lesquels  est  une  banquette  volante  en  char- 
pente ainsi  que  le  profil  le  re;,résente. 

Dans  chacun  des  deux  bastions  du  coté  de  face  à  la 
rivière  est  établi  un  bâtiment  sur  mur  de  maçonnerie 
de  6  pieds  d'hauteur,  élovéensuilte  de  pièces  sur  pièces, 
percé  d'embraznres  et  de  créneaux,  et  couvert  oe 
planches;  la  distribution  consiste  en  un  rez  de  chaussée, 
en  un  étage,  auquel  on  monte  par  des  escaliers  placés 
en  dehors  et  en  un  grenier. 

Les  troupes  commises  }>  la  garde  de  ce  fort  sont 
logées  dans  l'étage  du  bastion  de  la  droitle  de  l'entrée, 
et  le  garde  magasin  occupe  celui  de  la  gauche  ;  le  rez 
de  chaussée  et  le  grenier  à  l'un  et  à  l'autre  servent  de 
magasins  aux  vivres  et  aux  approvisionnements  quel- 
conques. 

Dans  chacun  des  deux  autres  bastions,  est  un  bâtiment 
isolé  de  l'enceinte  ;  l'un,  situé  à  droitte  de  l'entrée  sert 
de  logement  à  l'officier  commandant,  l'autre,  de  boulan- 
gerie. Il  est  aisé  de  connaître  que  cette  construction 
n'est  bonne  que  contre  de  la  mousqueterie.  A  ceteiB'ei, 
pour  en  soutenir  la  deffense  et  même  l'augmenter  lors 
d'une  rupture  avec  les  anglais  et  les  sauvages,  l'on 
serait  d'avis  : 

lo  de  veiller  soigneusement  à  l'entretient  de  ses 
ouvrages  ; 
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2°  de  former  eu  pieux  un  tambour  A  B  C  D  devant 
la  porte  de  l'entrée  dans  If  fort  pour  empêcher 
qu'on  ne  tienne  y  attacher  un  pétard  nuitamment,  ou 
la  hache  ; 

3»  que  sur  le  prolongement  des  faces  des  côtés  colla- 
téraux à  celui  de  la  rivière,  on  fit  régner  une  estacade 
E  F  aussi  en  pieux  jusque  dans  l'eau,  affin  d'obliger 
ceux  qui  méditeraient  une  attaque  sur  le  front  de  la 
porte  de  ne  s'y  présenter  que  par  balteau  ; 

4°  qu'on  y  tint  des  barriques  prêtes  à  être  remplies 
d'eau  au  besoin,  pour  éviter  les  inconvénients  d'on  aller 
prendre  itla  rivière,  dans  le  cas  que  ce  fort  serait  investi 
par  une  nation  ennemie,  et  enfin,  qu'on  coupa  à  la 
distance  de  290  toises  au  moins  de  l'enceinte  tous  les 
arbres  et  brou-  ailles,  à  la  faveur  desquels  on  peut  en 
approcher  à  couvert  aujourd'hui. 

On  observe  l'ie  ce  fort  est  le  dépôt  des  munitions  et 
effets  qu'on  envoyé  de  Montréal  au  fort  St.  Frédéric,  et 
que  leur  transport  s'y  fait  parle  lac  (^hamplain  sur  une 
barque  de  40  à  50  tonneaux  entretenue  aux   frais  du 

Roy. 

La  situation  de  ce  poste  exige  de  l'attention  à  sa  con- 
servation en  temps  de  guerre;  l'on  serait  d'avis  pour 
lors  d'y  tenir  une  forte  garnison.  La  sûreté  des  vivres 
et  munitions  y  oblige  autant  comme  leur  transport  aux 
postes  éloignés;  d'ailleurs,  elle  serait  à  portée  de  renfor- 
cer, suivant  les  circonstances,  le  fort  St.  Frédéric  et  celui 
de  Chambly.  Elle  soutiendrait  la  communication  de 
l'un  à  l'autre,  et  plus  elle  serait  forte,  plus  elle  donne- 
rait par  ses  couises  dv.  l'inquiétude  à  l'ennemy,  dans  le 
dessein  qu'il  méditerait  de  pénétrer  dans  le  pays,  et 
enfin,  moins  il  songerait  à  l'attaquer.  Il  y  a  un  terrain 
autour  de  ce  fort,  pris  sur  la  seigneurie  de  Mr.  de  Lon- 
gueil  et  que  l'on  considère  à  titre  de  banlieue.  Gomme 
il  n'est  point  borné,  les  officiers  et  employés  y  résident, 
et  prétendent  en  profiter  et  l'étendre  à  leur  bienséance  ; 
ce  qui  occasionne  des  difficultés.  Pour  les  éviter,  l'on 
serait  d'avis  que  les  limites  de  cette  banlieue  fussent 
déterminées  par  la  cour,  et  que  ceux  qui  se  croient  en 
droit  d'en  jouir,  ne  le  pussent  qu'à  la  distance  de  100 
toises  de  celle  de  250,  défrichées  et  mentionnées  cy- 
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devant;  cela  leur  ferait  32  arpeiiis  i  quarrés,  sur  3  des 
côtés  seulement. 

On  observe  à  cet  égard  quf  des  dtes.  250tes.  la  largeur 
de  lOOles.  sera  défriché'!  aux  dépuns  du  roi,  et  l'autre 
de  150,  ai'x  frais  du  seigneur  concessionnaire,  à  faute 
par  lui  de  se  souinetlri!  à  ciU  arraiîgement,  que  la  dille 
étendue  de  150t.  sera  réunie  au  domaine  de  sa  Majesté. 

DE  LA  COMMUNICATION  DU  VILLAGE  DE  LA   PRAIRIE   AU    FORT 

8T.   JEAN 

Cette  communication  peut  être  considérée  en  deux 
parties.  La  première,  comprise  entre  le  village  de  la 
Prairie  et  l'entrée  dans  le  bois,  est  de  2  grandes  lieues. 
Le  chemin  y  est  tortueux  et  assujetti  aux  sinuosités  de 
la  rivière  nommée  vulgairement  de  la  fourche,  sur 
laquelle  sont  deux  grands  ponls  en  fort  bon  état  ;  d'ail- 
leurs, il  est  traversé  de  15  à  20  autres  petits  ponceaux, 
établis  sur  des  fossés  d'écoulement,  mais  en  tout  il  est 
bon  et  praticable  en  tout  temps.  Son  entretien  est  à  la 
charge  des  habitants  de  ce  village. 

JVo.  — Qu'à  une  lieue  et  demie  en  avant  du  dit  village, 
le  chemin  qui  vient  de  Ghambly  y  débouche  sur  la 
gauche. 

La  seconde  partie  de  trois  lieues  etdemie  de  longueur 
a  été  tracée  sur  2  allignements  tirés  droit  chacun 
jusqu'à  la  rivière  Chambly  :  le  premier,  percé  dans  une 
partie  de  bois,  et  traversé  de  2  grands  ponts  établis,  l'un 
a  peu  près  dans  son  milieu,  et  l'autre,  à  son  extrémité 
sur  la  rivière  de  Montréal;  ils  sont  brûlés  aujourd'hui. 
On  ne  saurait  apporter  trop  de  diligence  à  leur  rétablis- 
sement. • 

Environ  à  5  on  6  arpents  sur  la  gauche  du  premier 
pont,  les  Jésuites  font  construire  un  moulin  sur  la  ditle 
rivière.  J'en  étais  prévenu  de  leur  part,  avec  prière 
d'examiner  s'il  ne  conviendrait  point,  eu  égard  à  la  né- 
cessité de  rétablir  ces  2  ponts,  de  faire  passer  le  chemin 
en  dessus.  J'ai  été  sur  les  lieux  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de 
se  prêter  à  leurs  vues,  à  moins  de  former  une  "diffor- 
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mité  par  un  détour,  et  de  constituer  le  Roy  dans  la 
dépense  d'un  nouveau  triicé  dans  le  bois 

A  l'extrémité  df  cet  allignement,  est  un  coude  qui 
conduit  à  une  savanno  où  commence  le  second  ;  le 
chemin  qui  la  parcourt  sur  une  lieue  et  demie  de 
longueur,  y  est  traversé  de  li-ois  ponts,  et  son  extrémité 
joint  le  bois  où  l'assiette  est  si  mauvaise  qu'on  a  été 
obligé  de  l'afTermir  par  des  rondins  qui, fi  mesure  qu'ils 
s'asseoieron',  causeront  beavicoup  d'embarras  et  d'in- 
commodilés  aux  voilures.  D'ailleurs,  la  traversée  de  ce 
bois  est  bordée  de  plusieurs  arbres  déracinés  et  de 
qu«;lques  autres  à  demi  renversés,  que  le  moindre  vent 
fera  tomber,  et  dont  la  chute  causera  toujours  la  ruine 
du  chemin. 

iVa— Qu'on  nomme  savanne  un  terrain  mal  8[>ongieux 
et  qui  ne  produit  que  de  mauvais  sapinagcs. 

Parvenu  à  l'exliémité  de  ce  second  allignement,  le 
chemin  prend  sur  la  droiite  pendant  une  demi^  lieue 
et  conduit  tout  le  long  de  la  rivière  an  fort  Saint  Jean. 

On  no  saurait  disconvenir  que  cette  communication 
ne  soit  très-utile  et  n'épargne  beaucoup  de  frais  au  Roy, 
d'autant  qu'avant  qu'elle  ne  fut  établie,  on  était  obligé 
de  transporter  les  vivres  de  Montréal  aux  forts  St  Jean 
et  de  St.  Frédéric  par  batteaux  qui  desci  ndaient  le  fleuve 
jusqu'au  village  de  Sorel,  remontaient  la  rivière  de 
Richelieu  jusqu'au  fort  Ghambly,  où  il  fallait  les  dé- 
charger pour  traverser  les  trois  rapides  qui  se  trouvent 
en  dessus,  et  de  là,  les  rerh  irc^er  pour  les  porter  a  leur 
destination. 

On  observe  que  cette  seconde  partie  de  communica- 
tion est  totalement  à  la  charge  du  Roy,  et  que,  par  la 
suitle,  à  mesure  que  h^s  établiss(  ments  demanderont 
considération,  l'on  pourra  redresser  cette  communica 
tioii,  en  diriger  l'allignement  du  clocher  du  village  de 
la  Prairie,  droit  sur  le  fort  St.  Jean. 


GANAFJA,  1753 


VOYAGE  PAU  TERRE  ET  SUR  LES  GLACES  DE  QUÉBEC  A 

MONTRÉAL 


Il  est  ordinaire  que  l'intendant  de  la  Nouvelle  France 

monte  tous  les  ans  à  Montréal  en  hivert,  tant  pou  "ré 

gler  la  fourniture  des  vivres  aux  postes  dps  p m  d'en 

haut,  les  présents  à  l'aire  aux  ditl'érentes  nations  sau 

vages,  confor.nément  aux  mémoires  et  aux  étâ?s  sionés 

du  Ké;ieral,  H  les  Irais  de  transport  par  canots  de^ou! 

ces  effets,  que,  pour  y  arrêter  les  dépenses  d'  mrannée 

à  1  autre  et  constater  l'état  d.s  magasins  du  Roy     Ces 

me^Z'iV^^"''  "'  ''-''''"•''"^  ^"^^^^  q"'^^  commence 
ment  de  Mars;  mais  cette  année,  eu  égard  aux  arrange 

ments  considérables  à  prendre  sur  le  dépari  du  n.^-H 

qu'on    détache   de   cette   colonie,  pour  aK  preS'd  e 

possession  de  la  rivière  blanche,  autrement  dllfebel  e 

r  v.ere,  et  aux  dépenses  qu'engendrera  cette  eutreprïe 

Mr.  B.got  saisit  le  dessein  de  s'y  rendre  plus  tôf    il 

lrn'\Pf' ■  iJ ';  ^^?^^"^  '^^"^  «^'"^  confiance    et  i  'lu 
promit  le  14  Janvier,  au  moment  q.i'ils  se  séparaien    à 

la  Pointe  aux  Trembles,  qu'il   se  Mettrait  e.rroùte  le 
H  février  pour  l'aller  rejoindre. 

Il  est  de  Mr.  l'intendant  comme  du  général  Ml  ne 
voyage  point  seul,  mais  accompagné,  pour  la  décence 
de  son  état,  d'un  nombre  d  officie. s°qui  lui  forment  ne 
cour.  L'empressement  d'un  chacun  pour  y  ô^e  admis 
se  marque  suivant  comme  il  est  aimé  et  bienfaisaT 
Je  dirai  à  la  louange  de  Mr.  Bigot  que  les  chevaux  de 
la  ville  n'auraient  point  suffi  pour  conduire  tous  ceux 
qui  se  seraient  présentés,  si,  eu  égard  aux  dépense^ 
qu  engendre  un  voyage  de  cette  nature,  il  n'eut  restrei.U 
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Daine,  femme  du  lioiitenant  général  de  la  prévoté. 

Pt-an,  femme  d'un  cipitainede  la  colonie. 

Lotbinière,  femme  d'un  lieutenant. 

de  Uepenligny,  femme  d'un  lieutenant. 

Marin,  femme  d'un  enseigne. 

Madame  de  Si.  Simon,  femme  d'un  négociant. 

Messieurs. 
Franquet,  Inspecteur  des  fortifications. 

Dumont,  capitaine  reformé. 

De  Repentigny,  lieutenant. 

et  Meloïse,  enseigne. 

De  sorte  que,  compiis  Mr.  l'Intendant,  son  secrétaire 
nommé  Décheneau  et  Monsieur  de  St.  Luc,  capitaine 
de  la  garnison  de  Montréal,  que  des  alTaires  avaient 
attiré  ici  depuis  deux  jours,  l'on  était  15  personnes  in('é- 
pendammentdu  maitre  d'hôtel,  du  hoclon,  dos  cuisiniers 
et  domestiques.  Gett<î  liste  arrêtée,  Mr.  l'intendant  pré- 
vint un  chacun  de  faire  rendre  chez  lui,  six  jours  avant 
notre  départ,  les  m-illeseteffets  qu'on  voulait  emporter, 
affin  de  les  envoj..:  de  bonne  heure  sur  des  traînes  à 
Montréal  avec  une  partie  de  ses  gens,  et  tout  ce  qui 
sert  à  l'aisance  et  usage  pour  être  logé  commodément, 
et  y  pourvoir  tenir  '.ous  les  jours  une  table  de  20  à  24 
couvert». 

#** 
LE  8  FÉVRIER 

Chacun  de  nous  ayant  souscrit  à  cet  arrangement, 
l'on  se  tint  prêt  à  partir  au  temps  que  Mr.  Bigot  se 
l'était  proposé.  Le  jour  venu,  l'on  se  rendit  chez  lui.  Sa 
cour  était  pleine  des  chevaux  nécessaires  à  en  atteler 
deux  à  chacune  des  carrioles  des  maîtres,  et  un  seule- 
ment sur  celles  des  domestiques  ;  on  y  dina  amplement 
avec  la  même  propreté  et  le  même  ordre  que  s'il  n'eût 
dû  bouger  de  chez  lui.  Après  quoi  chacun  fut  joindre 
sa  carriole  avec  la  dame  qu'il  conduisait,  Mde.  Marin, 

gar  parenthèse,  m'était  échue  en  partage,  et  l'on  s'em- 
arqua  pour  aller  coucher  à  la  Pointe  aux  Trembles. 
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Il  y  a  2  chemins  qui  mènent  de  Québec  a  la  Pointe 
aux  Trembles  :  le  promiei  que  l'on  pratiqua  le  14  Jan- 
vier en  accnmpafïDaiit  Mr.  le  Général,  rè;,'ne  le  lnn<ï  un 
fleuve  et  oblige  à  mouler  et  à  descendre  plusieurs  côtes, 
en  quoy  il  est  dur  et  difficile  aux  chevaux  ;  pour  les 
éviter,  on  suivit  l'aulre;  il  conduit  en  prenant  à  droite 
de  la  sortie  de  riiiteiidance  et  tout  le  louf?  de  l'escarpe- 
mefitducap.  Passés  à  portée  de  l'hôpital  (jénéial  qu'on 
laisse  à  droite  ;  au  delà,  au  viilafïc  de  la  vieille  Lorotte  ; 
traversés  ensnitte  sur  ponts  de  bois  deux  branches  de 
la  rivière  du  cap  Rou^'c.  Knfln  par  un  chemin  autant 
uni  et  plat  que  celui  de  la  Ire  route  est  niontag;neux, 
parvenus  d'une  habitation  à  l'autre  dépetidants  de  la 
paroisse  de  St.  Augustin  et  la  dilte  pointe  aux  trembles. 
On  estime  8  lieues  de  Québec  et  la  ditte  pointe  par  cette 
roulte,  tandis  que  par  l'autre  il  n'y  en  a  que  sept  ;  cepen- 
dant on  ne  fut  pas  plus  de  tiMups  à  le  faire  quoiqu'il  fit 
un  grand  vent,  un  froid  excessif  et  qu'il  tomba  beau- 
coup de  neige  ;  il  faut  dire  aussi  que  li>s  chevanx  al- 
laient à  la  canadienne,  c.  à  d.  en  train  de  poste. 

Na  —Quand  les  Canadiens  voyagent  l'hivert,  ils  se 
précautionnent  beaucoup  contre  le  froid:  à  cet  eiTet, 
ils  prennent  des  lonliers  sauvages,  faits  seulement  de 
peau  de  chevreuil  et  garnis  en  dedans  d'un  chausson 
de  laine,  portent  des  bas  drapés,  se  couvrent  le  corps 
d'un  capot  de  castor,  le  poil  en  dehors,  et  la  tête  d'un 
casque  de  peau  de  marthe. 

Ils  prétendent  que  le  froid  pénètre  moins  les  souliers 
sauvages  que  d'autres  fr.)nçais,  que  cy  devant  ils  por- 
taient le  capot  le  poil  eu  dedans,  mais  que  les  sauvages 
leur  avaient  fait  entendre  que  la  nature  en  les  mettant 
en  dehors  aux  animaux,  pour  les  garantir  des  rigueurs 
du  temps,  indiquait  que  pour  avoir  plus  chaud,  il  fallait 
en  user  de  même. 

Le  premier  soin  en  arrivant  fut  de  se  chauffer,  en- 
suite de  chercher  son  logement  ;  je  fus  prendre  le 
mien  chez  Mr.  le  Curé  ;  après  quoi,  de  retour  chez  les 
sœurs  où  logeait  Mr.  l'Intendant,  l'on  joua  jusqu'à  sept 
heures  et  l'on  sonpa  grandement,  et  l'on  se  retira  sur 
les  9  heures  ;  pendant  que  l'on  était  à  table  arriva 
Mr.  de  Vergor,  capitaine  de  la  garnison  de  Québec  ;  il 
venait  de  Montréal  et  nous  apprit  rien  de  nouveau. 
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Le  secrétaire  de  Mr.  rintenrlanl  paya  et  congédia 
tons  les  voituriers  venus  de  Québec,  et  donna  des 
ordres  au  capitaine  de  la  côte  de  tenir  prêts  i)Our  le 
lendemain  à  7  heures  du  matin,  le  nomln-e  de  chevaux 
nécessaires  à  faire  route.  11  répondit  qu'il  en  était  pré- 
venu d'avance,  ainsi  que  pour  autres  à  tenir  en  relai 
au  Cap  Santé,  et  que  rien  ne  Manquait. 

**# 

RÉCAPITULATiON    DES    DISTANCES    d'uN    ENDROIT    A    l'aUTRE 

Lieues 

De  Québec  à  l'église  de  la  Vieille  Lorette 3 

De   cette  église  jusqu'à   la   hauteur  de  St.  Au- 
gustin        3 

Et  de  cette  dernière  à  celle  de  Neuville  paroisse 
de  la  Pointe  aux  Trembles 2 

Ensemble 8 


LE  9 

Le  hiudemain  matin,  chacun  s'était  rendu  au  loge- 
ment de  Mr.  l'Intendant  ;  l'on  y  servit  du  thé,  du  caffé, 
du  chocolat  et  môme  un  morceau  à  manger  poiir  ceux 
qui  le  désiraient.  Aprè.-^  quoi  l'on  monta  en  carrioles  ; 
suivis  le  chemin  qui  régne  le  long  du  fleuve.  Il  conduit 
à  la  paroisse  des  Ecureuils. 

Descendus  la  côte  de  ce  nom  Joignant  l'église  qu'on 
laisse  à  gauche. 

Montés  au  delà  de  celle  de  la  veuve  à  Godin,  descen- 
dus plus  loing  celle  de  la  rivière  Jacques  Cartier, 
traversés  la  ditte  rivière  sur  la  glace,  montés  ensuitte 
la.côte  (le  la  rive  droitte,  descendus  au  delà  celle  de 
l'Eglise  du  Cap  Santé,  laissés  la  ditte  église  à  gauche, 
descendus  pins  loing  la  côte  à  Page  ;  pris  au  bas  des 
chevaux  de  relais  chez  le  sieur  Mercier,  capt.  de  la 
côte,  y  chauffé  et  déjeuné  pendant  2  bonnes  heures. 
Remontés  en  carrioles  après-midy,  passés  à  laSeigneu- 
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rie  de  Port  Neuf,  traversés  la  rivièie  de  ct;  nom  sur 
pon!  de  bois,  plus  loing  laissés  l'Eglise  de  Déchuinbeau 
vis-à-vis  de  latjn.>lle  est  un  bouquet  d'arbres  ;  traversés 
sur  pont  semblable  le  ruisseau  du  moulin  de  la  paroisse 
de  ce  nom.  Descendus  celle  des  Grondines,  laissés  à 
gauche  l'église  de  cette  paroisse,  entrés  sur  la  seigneurie 
de  Ste.  Anne,  et  suivis  la  rivière  qui  la  parcourt] usqu'à 
l'habitation  du  Sr.  Noël,  capitaine  de  la  côte,  où  arrivés 
à  4  heures  après  midi.  M.  Bigot  y  établit  son  logement  ; 
chacun  de  nous  fit  chercher  le  sien.  J'étais  invité  à 
prendre  le  mien  chez  Mr.  de  la  Pérade,  lieutenant 
réformé,  seigneur  de  l'endroit  et  père  de  Mr.  de  la 
Naudière.  .Après  m'y  êlr.'  échauffé  et  délassé,  je  rejoi- 
gnis tout  le  monde  chez  Mr.  l'Intendant,  où  "joué  et 
soupe  grandement.  L'on  se  retira  sur  les  9  heui-es. 

#*# 

HÉCAPITULA.TION     DES    DISTANCES   d'uN   ENDROIT   A    L'AUTRE 

_    ,  Lieues 

De  la  Pointe  aux  Trembles  à  l'Eglise  des  Ecureuils.    2^ 

De  lEgliso  des  Ecureuils  à  celle  du  Cap  Santé 1  j 

De  la  ditte  église  à  cellt;  de  Déchambeau 3 

A  celle  de  l'Eglise  des  Grondines 2 

De  celte  dernière  à  celle  de  Ste  Anne 2 

Ensemble |t 

Na. — Les  chemins,  en  général,  de  cette  journée  sont 
assez  bons  ;  il  n'y  a  que  les  côtes  de  difficiles;  elles  sont 
roides,  dures  aux  chevaux  et  trop  étroites  aux  carrioles 
et  calèches,  qui  sont  les  voilure.-.  îesplusordinaires  pour 
voyjyer  dans  ce  pays.  On  pouri-ait  habituer  les  habi- 
tants à  les  adoucir,  et  à  les  élargir  jusqu'à  20  pieds  au 
moins. 

En  outre,  il  faut  eutrotenir  soigneusement  le»  ponts 
de  charpente  sur  les  ruisseaux  où  il  en  manque.  Enfin 
il  conviendrait  d'établir,  aux  frais  du  Roy,  des  bacs  sur 
les  rivières  qui  sont  sujettes  au  flux  et  reflux,  et  qui 
sont  d'une  largeur  à  ne  pouvoir,  pour  le  présent,  être 
traversées  d'aucuns  ponts,  sauf  à  sa  Majesté  d'affermer 
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le  droit  de  péage  qu'elle  trouvera  bon  d'y  établir,  et 
que,  dans  le  cas  que  par  la  suite  il  deviendrait  oné- 
reux an  public,  de  l'anéantir  quand  elle  le  jugera  à 
propos. 

**# 
LE  10 

Môme  déjeuner  qu'à  la  Pointe  aux  Trembles,  et  che- 
vaux frais  pour  aller  jubqnau  Cap  de  la  Magdelaine 
senlemeiit  ;  montés  en  rarrioles  entre  8  à  9  heures  du 
matin,  suivis  un  bont  de  tonte  la  rivière  qui  traverse 
la  seigneurie  de  Ste,  Anne,  laissés  snr  la  droitte,  l'église 
de  cette  paroisse,  traversés  sur  la  glace  la  rivière  de 
Batiscan,  laissés  au  delà  aussi  l'Eglise  de  ce  nom,  à 
dioite,  traversés  plus  loing  de  même  sur  la  glace  la 
rivière  de  Ghamplain,  passés  à  côté  de  l'église  de  ce 
village  qn'on  laisse  encore  à  droitte,  et  parvenus  au 
Cay  de  la  Magdelaine,  où  changer  de  chevaux  sans  nous 
y  reposer,  chez  le  Sieur  Kocherean,  capitaine  de  la  côte, 
continués  à  marcher  pour  arriver  à  midi  anx  Trois 
Rivières. 

Na. — Que  Madame  Marin  qne  je  conduisais  est  sœur 
de  Mde  Rigand,gouvernenr  de  cette  ville  ;  que  la  sachant 
malade,  elle  voulut  la  voir  en  passant  par  cette  ville  et 
y  dinner.  J'avais  le  môme  empressement,  en  ayant 
reçu  lorsque  je  montais  l'été  dernier  à  Montréal,  un 
million  de  politesses.  Mde  Daine  et  Mr.  de  St.  Vincent 
qui  nous  suivaient  y  furent  attirés  aussi  par  attache- 
ment, d'autant  qne  ce  sont  des  gens  honorables,  géné- 
reux, autant  respectables  par  leurs  façons  que  par  la 
noblesse  de  leurs  sentiments. 

A  la  sortie  du  Cap  de  la  Magdelaine,  entrés  dans  un 
bois  où  le  chemin,  par  parenthèse,  est  tracé  trop  près  de 
l'escarpement  de  la  rivière  des  cher.aux,  nommée  St. 
Maurice;  remontés  sur  la  rive  gauche  au  moins  une 
demie  lieue,  descendus  en  la  ditle  rivière  par  une 
rampe  assez  roide,  côtoyés  ses  bords  en  la  remontant 
sur  la  glace  environ  200  toises,  attendu  qu'elle  n'était 
Las  gelée  en  dessous  dans  son  milieu,  lait  sa  traversée 
a  l'endroit  nommé  Toutrecaut  ;  longés  ensuitte  sa  rve 
droitte  en  la  descendant  et  remontés  sur  les  terres  à  peu 
près  vis  à-vis  l'endroit  où  l'on  était  descendu  par  une 
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rampe  encore  par  trop  roide;  entrés  ensuitte  dans  un 
bois,  à  sa  sortie  traversés  une  petite  plaine  et  au  delà 
suivis  le  chemin  qui  conduit  à  la  ditte  ville  des  Trois 
Rivières  ;  il  n'était  guères  qu'onze  heures  quand  nous 
y  arrivâmes, 

Après  les  accueils  d'une  réception  des  plus  gracieuses 
de  la  part  de  Mde  de  Rigaud,  quoiqu'elle  fût  au  lit  dan- 
gereusement malade,  ol  que  son  mary  fût  absent,  on 
servit  un  diner  des  plus  amples,  en  gras  et  en  maigre. 
Pendant  qu'on  était  à  table,  Mr.  l'Intendant  passa  en 
dehors  de  l'enceinte  de  l.i  ville  sans  s'arrêter;  on  le 
salua  de  plusieurs  coups  de  canon,  suivant  l'usage  or- 
dinaire. Après  le  diner,  l'on  passa  dans  la  chambre  de 
la  malade,  où  chauffé,  fait  la  conversation,  et  pris  du 
caffé.  »      P 

L'on  est  sorti  pour  monter  en  voiture  ;  il  était  envi- 
ron deux  heures  après  midy,  traversé  une  partie  de  la 
ville.  A  sa  sortie  descendu  dans  le  fleuve,  remonté  sa 
rive  gauche  à  la  distance  de  100  à  1-20  toises  des  terres 
jnsqu'à  la  puinle  du  lac  St.  Pierre. 

De  la  ditte  pointe  fait  la  traversée  du  dit  lac  jusque 
vis-à-vis  l'église  d'Omachis,  en  laissant  à  droite  toute  la 
seigneurie  de  Tonnancour,  et  le  débouché  qui  fait 
tourner  le  moulin  de  ce  nom. 

Arrivés  chez  Sr  Capitaine  de  la  côte,  Mr.  l'Intendant 
y  prit  son  logement.  Mr.  de  Lananrlière  et  moi  fûmes 
demander  le  nôtre  chez  le  curé,  d'où  rendus  chez  Mr. 
Bigot,  l'on  y  joua,  soupa  à  l'ordinaire,  et  l'on  se  retira 
de  bonne  heure. 

#** 

RÉCAPITULATION    DES   DISTANCES    d'uN    ENDROIT   A    l'aUTRE 

Lieues 

De  Ste.  Anne  à  Baliscan 2 

DeBatiscan  à  Ghamplain 1 

De  Ghamplain  au  Gap  de  Ma.-idelaine 5 

Du  dit  Gap  aux  Trois  Rivières 1 

Des  Trois  Rivières  à  la  pointe  du  lac  St.  Pierre...  3 

De  la  dite  Pointe  à  l'Eglise  d'Omachis 4 

Ensemble 16 


i 
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iVfl.~Les  chemins  sont  assez  bon?  de  Ste.  Anne  jus- 
qu'au cap  de  la  Magdolaine,  mais  on  ne  suit  pas  exacte- 
ment on  hivert  ceux  que  l'on  pratique  en  été. 

L'on  observe  seulement,  qu'en  toute  autre  saison  que 
riiivert,  l'on  r.o  remonte  pas  si  avant  la  rivière  St. 
Maurice,  et  qu'on  la  traverse  en  canots  on  dessus  des 
lies  situées  à  son  débouché  dans  le  fleuve. 


làù  11 

Le  curé  d'Omachis  est  un  bon  prêtre,  charitable,  et 
donnant  jusqu'à  son  néce.ssaire  aux  pauvres  ;  ce  jour- 
là  qui  était  un  dimanche,  il  nous  dit  la  messe  à  bonne 
heure.  Mde.  Daine  y  quêta  et  fit  21  livres.  A  la 
sortie  de  l'église,  l'on  fit  se  chauffer  et  déjeuner  à 
l'ordinaire,  après  qnoy  l'on  monta  en  carrioles  entre 
9  à  10  heures  du  matin  ;  entrés  tout  de  suite  dans 
le  lac,  fait  sa  traversée  très  au  large,  en  laissant 
les  paroisses  du  loup,  de  Maskinongé  et  le  débouché 
des  rivières  de  ces  noms  sur  la  droitte,  rejoint  la  rive 
du  nord  du  fleuve  vis-à-vis  l'isle  à  l'aigle,  côtoyés  les 
terres  jusqu'à  l'ile  au  Castor  ;  là,  fait  la  traversée  pour 
se  rendre  dans  le  chenal  d'entre  celte  isle  et  celle  à 
Dupas,  mis  à  terre  chez  Luneau.  Mi-.  de  Barques,  Mr. 
l'intendant  y  logea  ;  quelques  uns  de  nous  se  gitèrent 
chez  le  sieur  de  la  Fayet,  capitaine  des  côtes,  et  les 
autres  se  répandirent  dans  les  maisons  circonvoisines. 
On  estime  cette  traversée  d'Omachis  à  l'isle  au  Castor 
7  lioues. 

Il  n'était  guères  que  3  heures  après  midy  quand  nous 
arrivâmes.  L'on  songeait  à  manger  un  morceau  et  à 
jouer  en  a:te:idant  le  souper,  lorsque  contre  toute 
attente  le  général  parut;  il  venait  de  Montréal,  était 
accompagné  de  son  capitaine  des  gardes,  de  Mr.  Marin 
Péan  et  Mercier,  de  deux  gardes  et  d'autant  de  do- 
mestiques :  surprises  agréables,  parties  de  jeu  suspen- 
dues, forces  compliments,  et  propos inuliles'pendant  un 
gros  quart  d'heure.  Mde.  Marin,  pour  lors  incommodée 
d'une  migraine,  reposait  sur  un  lit.  On  se  figura  pendant 
quelques  instants  qu'une  visite  aussi  inattendue  cal- 
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merait  son  incommodité,  an  moins  c'était  le  sentiment 
de  ses  compngnes,  mais  inutilement,  elle  ne  fit  qu'aug- 
menter, néanmoins  sans  qu'on  s'en  alarma,  d'autant 
que  ces  sortes  de  maux  n'entraînent  jamais  de  fâcheuses 
suites. 

Les  compliments  finis,  on  se  mit  à  jouer,  ensuitte  à 
souper,  et  l'on  se  sépai-a  entre  9  et  10  heures. 

**# 
LE  12 

Après  le  déjeuner  ordinaire,  et  les  chevaux  attelés  aux 
carrioles,  l'on  s'y  embarqua  pour  aller  coucher  à  la 
pointe  aux  trembles  de  l'isle  de  Montréal. 

Fait  la  traversée  par  terre  de  l'isle  au  Castor  ;  on 
l'estime  large  d'un  grand  ^  de  lieue.  Descendus  dans 
le  chenal  d'entre  cette  isle  et  la  grande  terre  du  nord, 
côtoyés  cette  dernière  sur  la  glace. 

Laissés  à  droite  les  seigneuries  de  ia  Rouaye,  d'Au- 
tray  et  de  la  Val  trie,  et  à  gauche,  l'île  Randan,  appar- 
tenant à  la  Seigneurie  de  Berthier,  l'isle  à  Boucher  et 
de  l'Angleserie,  les  islets  delà  Valtrie  et  parvenus  entre 
onze  heures  et  midi  à  St.  Sulpice,  chez  le  capitaine  de 
la  côte.  Sa  maison  est  assez  proche  de  l'Eglise.  J'étais 
s(3ul  dans  cette  traversée,  d'autant  que  le  général  m'a- 
vait enlevé  la  malade.  J'allais  doucement,  me  laissant 
de  moments  à  autre  dépasser  par  les  plus  pressés,  en 
considérant  qu'il  y  avait  de  la  fantaisie  à  fatiguer  bêtes 
et  gens  inutilement.  Cependant,  j'étais  bien  attelé  et 
mes  chevaux  n'en  pouvaient  voir  courir  d'aulres  sans 
prendre  de  l'ardeur.  On  les  contint  assez  longtemps, 
mais  une  carriole  ayant  voulu  gagner  la  terre  pour 
quelques  besoins,  ils  la  suivirent  en  courant  ;  mon 
chartier  descendit  diî  son  siège  pour  les  ramener,  mais 
il  reçut  un  coup  de  pied  de  celui  de  devant  qui  lui 
emporta  toute  la  peau  du  sourcil  et  d'une  partie  du 
front.  Heureusement  que  le  coup  ne  fit  qu'effleurer,  sans 
quoi  c'était  un  homme  tué;  le  sang  se  mit  à  couler 
abondamment  et  les  chevaux  allaient  toujours.  Je 
sortis  de  la  carriole,  d'autant  qu'ils  dirigeaient  leurs 
pas  vers  les  parties  du  fleuve  qui  n'étaient  pas  gelées  ; 
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néanmoins,  à  force  de  crier,  ils  s'arrêtèrent.  Il  faisait  un 
grand  froid,  du  vent  et  il  tombait  de  la  neige,  et  nous 
étions  les  derniers.  Après  avoir  joint  la  voiture  et  pansé 
le  conducteur  avec  un  mouchoir,  on  détela  le  cheval 
le  plus  vigoureux  pour  le  mettre  dans  les  menoires,  et 
nous  nous  remin\es  en  roule  dans  la  confiance  que 
l'antre  cheval  suivrait,  mais  il  se  rendit  à  terre,  où  il 
fut  saisi  par  le  premier  habitant. 

Na. — Les  carrioles  attel<^isd'un  cheval  se  conduisent 
à  l'instar  de  nos  calèches  en  France,  mais  quand  on  y 
en  met  deux,  le  second  so  trouve  en  avant  de  l'autre, 
contenu  entre  deux  traits  seulement,  de  manière  qu'il 
marche  suivant  sa  fantaisie,  qu'on  ne  le  ramène  au 
chemin  qu'il  faut  tenir  que  suivant  le  mouvement  du 
cheval  qui  le  suit.  Cette  façon  est  au  rebours  de  celle 
d'Europe,  où  les  chevaux  de  devant  dirigent  la  marche 
de  ceux  de  derrière.  Après  avoir  déjeuné,  reposé  et  pris 
des  chevaux  frais,  on  remonte  en  carrioles.  Suivis 
toujours  la  rive  du  nord  du  fleuve,  passés  devant 
l'Eglise  do  Repentigny.  Vus  les  isles  de  ce  nom  sur 
la  gauche,  traversés  au  delà  de  la  rivière  des  prairies,  et 
arrivés  en  suivant  les  terres  de  l'isle  de  Montréal  à  la 
pointe  aux  Trembles  chez  le  Sr.  Lenoir,  capitaine  de  la 
côte  :  tous  nos  logements  y  étaient  marqués,  comme  en 
un  quartier  général.  L'intendant  logea  chez  le  dit 
Lenoir,  le  général  chez  le  curé,  et  toute  leur  suilte, 
accrue  de  Mr.  Rigaud,  de  4  à  5  personnes  de  Montréal, 
était  répandue  dans  la  maison  du  fort.  Mr.  Rigaud  et 
moy  tombâmes  chez  un  charpentier,  par  parenthèse, 
assez  mal. 

Na — On  appelle  le  fort  d'un  village,  un  espace  con- 
tourné d'une  enceinte  de  pieux,  en  laquelle  sont  ren- 
fermées l'église  et  un  nombre  de  maisons  serrées  les 
unes  aux  autres  et  allignées  par  des  rues  comme  dans 
une  ville. 

JVfl. — Il  y  a  une  ordonnance  du  Roy  qui  deffend  de 
bâtir  sur  un  terrein  moins  d'un  arpent  et  demie  de  front 
en  rue  sur  30  à  40  de  profondeur,  aflin  d'augmenter  la 
culture  des  terres  avec  la  permission  néanmoins  d'éta- 
blir maison  sui"  toute  autre,  de  telle  capacité  que  ce 
puisse  être,  dans  les  faubourgs  des  villes,  des  forts  des 
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sauvages.    Cette  dernière  restriction  demande  une  ex- 
plication. 

*** 

RÉCAPITULATION    DES   DISTANCES    d'uN    ENDROIT   A    l'aUTRE 

Lieues 

Traversée  de  l'isle  au  Castor J 

traversée  du  chenal  jusque  vis-à-vis  l'église  de 

Berthier f 

de  Berlhier  à  d'Autray / 2 

de  d'Autiay  à  la  Rouaye 1 

de  la  Rouaye  à  laVallrie 2 

de  la  Valtrie  à  St.  Sulpice 2 

de  St,  Sulpice  à  Repentigny 2 

de  Repentigny  à  la  pointe  aux  Trembles 2 

Ensemble 12 

Après  qu'on  eût  reconnu  son  gîte,  qu'on  se  fût  chauffé 
et  reposé,  on  se  rendit  dans  la  maison  affectée  pour  y 
rassembler  fout  le  monde.  A  cet  effet,  de  plusieurs 
chambres,  ou  n'en  avait  fait  qu'une  en  démontant  la 
cloison  faite  en  madriers  seulement  qui  la  séparait  ; 
y  joué  beaucoup,  môme  le  pharaon,  et  soupe  grande- 
ment. Après  quoi  l'on  se  retira  un  peu  plus  tard  qu'à 
l'ordinaire. 


LE  13 

Déjeunes  à  l'ordinaire,  faits  des  visites  chez  les  dames 
et  les  généraux,  dinés  ensuilte  et  montés  en  voitures  à 
2  heures  après  midi. 

Entrés  dans  le  fleuve  et  côtoyés  sa  rive  gauche  sur 
la  glace  jusqu'à  l'église  de  la  longue  pointe,  où,  montés 
sur  les  terres,  suivis  le  chemin  ordinaire,  et  entrés  à 
Montréal  par  la  porte  de  Beauharnois. 


-rUO  — 


BÉCAPITULATION    DES   DISTANCES  d'UN  ENDROIT  A  UN    AUTRE 

Lieuea 
De  la  Pointe  aux  Trembl<^s  à  la  Longue  Pointe...      2 
De  la  Longue  Pointe  à  Montréal 2 

Ensemble 4 

Arrivés  tous  à  rirtendauce  où  le  logement  était 
retenu  pour  toutes  let  ^«mes,  à  l'exception  de  Mde. 
Marin,  pour  Mr.  Franquet  et  St.  Vincent  séparément, 
pour  Mr.  Pt^an  et  Repentif^ny  avec  leurs  femmes,  et 
Mr.  le  Mercier  et  Méloïse  ensemble  ;  d'où  après  s'être 
chauffés,  iei>osés  et  décrassés,  on  se  rendit  au  château 
où  le  général  avait  invité  toute  la  compagnie  à  souper. 

jVfl.— On  nomme  le  château  la  maison  que  le  Roy 
loue,  à  son  compte,  pour  loger  le  général  de  la  colonie. 

RÉCAPITULATION   DES    JOURNÉES 

Lieues 

le    8 8 

le    9 1 

le  10 ^S 

ie  11 ,7 

le  12 12 

le  13 _* 

Ensemble 58 

Na.—On  ne  compte  que  57  lieues  de  Québec  à  Mont- 
réal, en  allant  par  le  chemin  ordinaire;  mais  en  passant 
par  Lorelte,  il  s'en  trouve  58. 

Fait  à  Montréal  le  14  Février  1753. 

Franqué. 


\ 


CANADA,  1753 


Voyago  par  terre  de  Québec  à  la  Pointe  aux  Trembles, 
de  la  paroisse  de  Neuville,  av«»  "  r.  l'Intendant  pour 
accompagner  Mr.  le  Général  ^iuib  son  voyage  à  Mont- 
réal. 


Il  est  d'usage  et  de  nécessité  que  le  général  de  la 
colonie  mont(>  à  Montréal  dans  le  courant  de  Janvier, 
et  ne  s'en  revienne  à  Québec  que  dans  lo  mois  d'Aofit. 
Entr'aulres  affaires  qui  l'y  attirent,  les  principales  sont  : 

— Pour  nommer  et  faire  choix  des  officiers  capables 
de  commander  dans  les  postes  du  Roy,  établis  dans  les 
pays  d'en  haut. 

— Pour  déterminer  le  nombre  des  soldats  dont  les 
détachements  doivent  être  composés. 

— Pour  régler  les  voitures  nécessaires  à  leur  trans 
port,  ainsi  que  les  vivres  dont  il  faut  qu'ils  soient  pour- 
vus, ru  égard  au  temps  qu'on  estime  qu'ils  doivent  être 
en  route  pour  se  rendre  à  leurs  destinations. 

— Pour  munir  ces  mômes  postes  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  subsistance  et  à  leurdefEense,  pendant 
un  an. 

—Pour  délivrer  des  congés,  à  ceux  des  commerçants 
qui  s'y  présentent,  d'y  passer  pour  y  faire  la  traite. 

— Pour  arrêter  et  ordonner  le  nombre  d'engagés  pour 
le  service  des  négociants,  et  d'autres  à  l'utilité  du  service 
du  Roy,  affin  de  pouvoir  constater  tous  les  ans  un  état 
juste  des  habitants  qui  sortent  de  la  colonie. 

— Pour  recevoir  les  députés  des  nations  sauvages  qui 
y  viennent  tous  les  ans  apporter  des  présents,  en  rece- 
voir de  la  part  du  Roy,  faire  des  représentations  pour 
ou  contre  nos  possessions  parmi  elles,  et  donner  des 
colliers  pour  la  sûreté  des  engagements  qu'ils  prennent 
avec  nous. 

On  expliquera  dans  un  mémoire  particulier  le 
nombre  et  la  position  des  postes  où  le  Roy  tient  de» 
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troupes,  distinguées  d'avec  d'autres  affectées  au  com- 
merce, le  traitement  des  officiers  dans  les  premiei's, 
les  obligations  de  sa  Majesté  pour  les  présents,  les  sujé- 
tions auxquelles  sont  tenus  les  commerçants  dans  ies 
autres,  et  comment  s'acquièrent  les  congés  ;  ce  détail 
est  trop  long  pour  le  constater  icy  ;  il  ferait  perdre  ^e 
vue  "objet  qu'on  a  dessein  de  traiter. 

Le  général  ayant  fixé  au  14  de  Janvier  son  départ 
de  Québec,  M.  l'intendant  s'offrit  poliment  de  l'accom- 
pagner jusqu'à  la  pointe  aux  trembles,  de  lui  donner  à 
souper  le  môme  jour,  et  à  déjeuner  le  lendemain  ;  à 
quoi  consenti.     L'on  partit  à  9  heures  du  matin 

Le   général,   en    pareil  cas,  ayant  contur.e  d'être 
accompagné  de  plusieurs  officiers  pour  la  décence  de 
son  état,  M.  Duquesne  avait  nommé  : 
Messieurs, 

1 


}■  Capitaines 


Lieutenants 


Vergor 

St.  Ours 

La  Martinière 

Marin 

Péan 

St.  Laurent 

Le  Chevalier 

De  la  Roche 

et  LeMercier  J 

JVa.— L'on  pourrait  considérer  cet  arrangement  à 
l'instar  de  la  liste  que  fait  le  Roy  pour  les  Seigneurs  de 
la  Cour,  qui  doivent  être  du  voyage  de  Marly. 

La  même  considération  subsisterait  pour  l'état  de 
Mr.  Bigot,  intendant  ;  elle  s'étendit  à  comprendre  à  sa 
suitte.  Mesdames  : 
Péan 

Lotbinière 
Marin 

de  Repentigny 
et  du  Linon 
Mess. 

Franquet,  inspecteur  des  fortifications  envoyé  de  France. 

St.  Vincent  ^ 

Dumont  >  Capitaines 

Lanaudière  j 

Repentigny  Lieutenant 


~U3 


Tout  ce  monde  s'embarqua  à  lOhrs.  du  matin,  deux  à 
deux,dansdescariiole8train6<'spai  un  ou  deux  chevaux, 
de  la  fantaisie  d'un  chacun,  et  partit  par  un  temps  les 
plus  durs  de  l'hivert  :  il  gelait  vivement,  il  faisait  une 
poudrerie  et  un  vent  du  sud  ouest  qui  désolait  tous  les 
voiiuriers. 

Sortis  par  la  porte  St.  L(Miis,  au  bruit  d'une  salve 
de  coups  de  canon,  suivis  le  chemin  qui  conduit  à  Stn. 
Foye,  seigneurie  appartenant  aux  Jésuittes  de  cette 
ville.  Il  laisse  à  gauche  l'église  de  celte  paroisse,  par- 
vient au  sommet  du  Cap  Rouge  où  il  est  pratiqué  tout 
le  long  des  talus  de  face  à  la  rivière  de  ce  nom.  On  peut 
le  considérer  bon  et  plat  depuis  la  ville  jusqu'à  cet 
eidroit,  mais  il  devient  serré  et  étranglé,  notamment 
an  coude  qu'il  forme  à  la  rencontre  du  dit  talus;  néan- 
moins, comme  les  deux  cotés  sont  boisés,  en  cas  qu'on 
versât  vers  celui  du  penchant,  les  carrioles  seraient  rete-' 
nues  par  les  arbres. 

Au  bas  du  dit  cap,  traversé  la  dilte  rivière  sur  la 
glace;  il  y  a  un  passage,  établi  à  la  rive  gauche;  il  sert 
en  été  à  passer  les  gens  de  pied  sur  un  canot,  et  à  con- 
duire à  la  nage  ou  à  gué  les  chevaux,  suivant  comme  la 
marée  est  haute  ou  basse. 

Au  delà  de  cette  rivière,  montés  sur  les  terres  de  la 
rive  droite,  par  une  rampe  assez  roide,  de  là  jusqu'au 
moulin  de  St.  Augustin.  Le  chemin  est  un  peu  monta- 
gneux, et  pour  descendre  au  dit  moulin,  il  est  vide,  étroit, 
pratiqué  le  long  d'une  côte  de  face  au  fleuve. 

Au  bas  de  cette  côte,  passés  sous  l'aqueduc  des 
eaux  qui  font  tourner  le  dit  moulin.  Cet  aqueduc  est 
en  bois,  porté  sur  des  chevalets,  et  cette  seigneurie  et  le 
moulin  appartiennent  aux  pauvres  de  l'Holel  Dieu  de 
cette  ville.  , 

Au  delà  du  dit  moulin,  entré  dans  le  fleuve.  Comme 
il  était  pris  fortement  de  la  ^elée,  on  le  suivit  pendant 
un  gros  quart  d'heure  à  la  distance  de  80  à  100  toises 
des  terres  jusqu'à  l'église  du  nom  de  ce  moulin  ;  là, 
repris  le  chemin  ordinaire  sur  les  terres.  Il  conduit  à  la 
côte  à  Dubôt  où  il  était  si  forcé  par  la  neige  qui  le 
rétrécissait,  qu'il  fallut  que  les  voituriers  s'aidassent 
réciproquement  pour  y  passer  les  carrioles  l'une  après 
l'autre. 

10 
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Au  delà,  traversé  une  ramitagne  a«»oz  monlapneiiae 
jiisqii'à  l;i  côte  ;\  Doré,  aussi  i>eii  pratiqnable  aux  voi- 
tures en  hivert  que  la  précéflente. 

Parvenus  au  sommet  de  cette  dernière  côte,  le 
chemin  au  delà  traverse  quelques  montées  et.  quelques 
descentes,  laissés  des  maisons  à  droittc  el  à  gauche,  et  il 
conduit  de  laditle  pointe  anx  Trembles  de  In  Seigneurie 
de  Neuville  appartenant  à  Mr.  de  Meloïse. 

Na. — Le  chemin  dans  la  partit;  du  fleuve  que  l'on 
traverse  sur  la  ^lace  est  raboteux  par  la  quantité  de 
bourguignons  qui  s'y  amassent.  On  nomme  tels  des 
glaçons  que  le  vent,  et  li-s  courants  dépos(Mit  le  long  de 
terre,  et  la  quaotité  que  les  eaux  charrient,  fait  qu'ils 
s'étendent  assez  au  large  ;  au  reste,  le  fle\ive  n'était  pas 
pris  totalement,  mais  seulement  le  long  de  ses  bords 
comme  on  l'a  dit. 

En  général,  lo  chemin  de  la  ville  à  la  ditte  pointe  aux 
Trembles  est  bon  ;  il  laisse  toujours  le  fleuve  sur  la 
gaucho  ;  il  est  vrai  qu'il  faut  souvent  monter  et  des- 
cendre, mais  à  peu  de  frais,  on  pourrait  le  rendre 
praticabl(\  sans  risque  ou  tous  temps;  d'ailleurs,  il  était 
balisé  dans  tout»'  son  étendue,  mAme  sur  la  glace,  sujé- 
tion à  laquelle  sont  tenus  les  habitants,  chacun  vis-à- 
vis  les  terreins  qui  lui  appartiennent  ;  en  outre  au 
temps  de  neige,  ils  sont  obligés  de  les  faire  :  c'est 
proprement  déterminer  son  assiette,  de  le  battre  avec 
des  traîneaux  et  de  raffermir.  Sans  cette  précaution,  il 
ne  serait  pas  possible  de  voyager  dans  ce  pays. 

Parvenus  à  la  ditte  Pointe  aux  Trembles,  descendus 
ch-^.x  les  sœurs  de  la  Congrégation.  Elles  n'y  sont  que 
2  ;  la  maison  est  assez  grande.  Le  général  s'y  fixa 
et  chacun  se  retourna  pour  retrouver  u.i  logement. 
J'arrêtai  le  mien  chez  Mr.  le  curé  ;  Mr.  rinteiidar,t 
vint  y  coucher  aussi;  de  manière  que  sa  cuisit;^  établie 
chez  les  'itos  sœurs,  on  s'y  rendit  à  5  heures,  l'on  y 
joua,  soupa,  et  avant  10  heures  chacun  avait  rejoint  son 
Jlt. 

A  notre  arrivée  chez  les  dittes  sœurs  était  une  garde 
de  20  à  '25  hommes  de  la  milice  de  la  côte,  qui  se  mit 
en  baye,  à  la  descente  du  général.  Elle  y  passa  la  nuit 
et  ne  se  retira  que  le  lendemain  après  son  départ. 


Ha 
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Le  général  partit  le  15  à  9  his.  du  matin  avec  Us 
officiers  qui  rar,compnfîiiai(Mit  ;  il  était  suivi  de  Mr. 
Duchrsnay,  son  capitaine  dt.'s  gardes,  de  son  st^cré 
taire  nommé  Merelles,  de  ses  domestiques,  de  doux 
gardes  et  précédés  de  5  à  6  carrioles  pour  hattre 
les  chemins.  Après  son  départ,  Mr.  l'intendant  fût 
le  remplacer,  et  proposa  à  toute  la  compagnie  d'y 
passer  la  journée,  ajoutant  (|ue  son  maître  d'hofel 
s'était  précautionné  de  vivres  à  cet  effet,  et  que  le  1(mi- 
demain,on  pari  irait  après  le  diner;  à  quoi  consenti.  L'on 
y  joua  beaucoup  et  l'on  y  fut  servi  avec  la  même 
propreté  et  les  mômes  aflenlions  de  sa  part  qu'à 
Québec.  Le  10,  après  avoir  diné,  rttnontés  en  voitures 
sur  l<'s  deux  heures  après  midy,  suivis  le  chemin  que 
l'on  avait  tenu  en  venant  ;  le  temps  était  beau  et  clair. 
L'on  ne  s'arrêta  seulement  qu<^  chez  le  passager  du  cap 
Ronge,  pour  y  chauffer  les  dames  qui  souffraient  du 
froid.  (]e  passager,  par  parenthèse,  et  sa  femme  encore 
jeune,  ont  12  enfants,  dont  7  filles  et  5  garçons,  tous 
bien  portants 

Arrivés  à  la  ville  à  5  heures  du  soir,  descendu»  chez 
Mde.  Péan,  où,  soupes  grandement,  l'on  ne  se  sépara  qu'à 
dix  heures  du  soir. 

Tous  les  frais  des  voitures  et  autres  sont  aux  dépens 
du  Roy.  Ils  doivent  être  considérables,  d'autant  que  les 
carrioles  à  deux  personnes  sont  tiaînét^s  par  deux  che- 
vaux, qu'il  y  a  57  lieues  de  Québec  à  Montréal,  et  que 
l'on  paye  20  sols  par  liene  pour  un  cheval  ;  il  n'y  a 
que  les  traîneaux  pour  les  éqni pages  et  les  carrioles  à 
une  personne  qui  soient  attelés  d'un  seul  cheval.  Le 
prix  de  chacune  juirnée  de  conducteur  comprise,  est 
de  70  à  75  frs.  pour  ce  voyag(\  IndépeiKlamnieiit. deces 
dépenses,  en  sont  d'autres,  comme  les  journées  du  grand 
Voyor  qui  devance  le  général  de  quelques  jours  pour 
l'arrangement  des  chemins.  Il  est  payé  à  raison  de  7 
à  10  frs.  l'heure,  et  s'il  est  obligé  à  quelques  frais 
extraordinaires,  on  y  a  égard  suivant  l'état  qu'il  pré- 
sente. D'ailleurs,  pour  plus  grande  sûreté  des  chemins 
eu  hivert,  tant  sur  la  glace  que  sur  la  terre,  les  habitants 
des  côtes  sont  obligés  de  '"s  passer  avec  un  nombre  de 
carrioles  ;  plus  il  s'en  trouve  plus  on  est  content  d'eux  ; 
d'autant  que  c'est  une  marque  de  leur  attachement  et 
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de  leur  affection  au  fjénéral.  Enfin  l'on  peut  dire  que 
lorsqu'il  est  en  marche,  toutes  les  côtes  sont  en  mouve- 
ineiu,  et  aux  endroits  cù  l'on  dési<j;ne  les  relais,  il  faut 
que  le  nombre  de  chevaux  demandés  s'y  trouve;  sans 
quoi,  punition  de  prison,  ainsi  qu'elle  s'est  ensuivie  à 
plusieurs  défaillants  qui  ne  s'y  étaient  point  rendus, 
dans  la  confiance  que  le  temps  étant  par  trop  dur  et  trop 
mauvais,  le  général  ne  marcherait  point.  On  n'épargne 
rien  dans  ce  pays,  quand  les  chefs  do  la  colonie  méditent 
quelques  voyages  ou  quelques  mouvements.  Tout  se 
paye  largement,  et  comme  ils  sont  dépositaires  des 
fonds,  on  ne  ménage  point  ies  dépense.-^  ;  il  n'y  a  qu'à 
juger  de  toutes  autres,  en  général,  par  celle  d'un  voyage 
de  cette  nature.  Tout  le  monde  est  voiture  aux  dépens 
du  roi  :  maîtres,  domestiques,  sent  (leicayës,  et  la  nour- 
riture s'étend  jusque  sur  les  voituriers.  Il  arrive  de  là 
qu'on  ne  peut  détacher  un  officier  pour  le  bien  du 
service,  sans  le  payer  grassement,  encore  le  plus  sou- 
vent n'est-il  pas  content,  et  qu'on  peut  dire  que  rien 
ne  se  fait  ici  qu'à  force  d'argent.  Il  y  a  bien  des 
moyens  à  proposer  poui  modérer  ces  sortes  de  dépenses, 
mais  à  moins  que  la  cour  ne  les  ordonne  rigoureuse- 
ment, on  ne  s'y  conformera  point. 

A  mou  avis,  ce  serait: 

[o  Que  les  chefs  de  la  colonie  ne  sortissent  de  leur 
résidence  que  pour  le  besoin  et  l'utilité  du  service. 

2«  Que  pour  la  décence  de  leur  état,  on  leur  accorda 
quatre  carrioles  attelées  à  deux  chevaux  chacune,  pour 
eux,  leursecréfairt!,  capitaine  des  gardes  et  domestiques, 
et  six  traînées  d'un  cheval  chacune,  pour  porter  leurs 
équipages,  lorsqu'ils  se  trouveraient  dans  le  cas  de 
découcher. 

3"  Que  les  gîtes  pour  maîtres  chez  les  habitants  fus- 
sent payés  30  sols  par  nuit,  15  pour  les  domestiques,  et 
nourriture  lût  à  le 


que 


dépei 


4»  Que  pour  ne  pas  surcharger  les  habitants  de 
corvées,  on  limita  le  nombre  des  carrioles  en  hivertqui 
précéderaient  ces  Mrs.  da;is  les  voy.vges  ;  qu'on  sup- 
prima la  garde  de  la  milice  ;  qu'on  établit  les  chemins 
aux  frais  du  Roy  jusqu'à  20  pieds  de  largeur,  que  toutes 
les  côtes  fussent  arrangées  sur  ce  pied  ;  que  les  habitants 
fussent  ensuitte  tenus  de  les  entretenir  à  la  diligence 
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du  capitaine  des  cAtes.  Pour  lors,  les  frais  de  voyage  du 
grand  Voyer  seraient  supprimés.  L'habitant  ne  serait 
uoint  détourné  avec  confusion,  comme  il  l'est  aujour- 
d  liui  et  îl  y  aurait  plus  d'ordre  et  d'arrangement"dans 
tous  les  mouvements  et  courses  quelconques. 

Arrivés  à  3^  à  la  Pointe  aux  Trembles.  On  estime  à 
7  lieues  la  distance  de  k  ville,  de  manière  qu'on  fit  ce 
chemin  en  5  heures  ^  de  temps. 

Fait  à  Québec,  le  20  janvier  1753. 


Fr.ANQUÉ. 


#** 


PREMIER      SÉJOUR      A      MONTRÉAL,     DEPL'JS     LE    13     FÉVRIER 

jusqu'au  26. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Montréal  et  jours 
suivants,  fais  des  visites  do  bienséance  chez  les  Dames, 
chez  les  ofTicieis,  et  pénéralement  chez  tout  le  beau 
monde  de  cette  ville,  et  toujours  rabbattu  à  l'intendance 
pour  y  dmer  et  passer  les  soirées.  Mr.  Bigot  est  homme 
lort  honorable,  d'une  attention  pour  tout  le  monde 
dont  peu  de  gens  sont  capables.  Quoique  d'une  santé 
tort  délicate,  il  aime  le  plaisir,  n'est  jamais  si  content 
que  quand  il  peut  obliger.  Il  avait  tous  les  jours  1«  à 
20  couverts,  soir  et  matin,  mettait  six  fois  la  nappe 
contre  !e  général,  une,  et  il  n'aurait  cessé  d'avoir  des 
dames  de  la  ville  à  manger  et  de  les  couler  toutes  à 
fond,  si  le  général,  dont  le  dessein  était  de  n'en  faire 
aucune,  ne  ''eut  engagé  de  s'en  dispenser.  Il  souscrivit 
malgré  lui  .i  cet  arrangement.  Les  dames  'l'en  étaient 
pas  plus  contentes;  aussi  y  avait-il  tous  les  jours  nou- 
veaux brojards  répandus  dans  le  public  ;  elles  étaient 
d'autant  plus  animées  que  le  général  à  son  arrivée  lit 
connaître  qu'il  n'irait  "eqdre  visite  qu'à  celles  des 
capitaines.  Une  conduite  aussi  nouvelle  pour  la  colonie 
indisposa  tout  le  monde.  Monsieur  l'intendant  n'était 
pour  rien  daus  tous  les  propos  ;  il  y  avait  tous  les  jours 
assemblée  chez  lui  ,  lus  dames  veniius.  nvec  lui  de 
Québec  sufBsent  pour  y  attirer  beaucoup  de  monde; 
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d'ailleurs.  L">mn\G  tous  les  gens  d'un  certain  ordre  sont 
liés  de  parenié  et  d'amilié  dans  ce  pays,  il  en  venait 
quelques  unes  de  la  ville  de  temps  en  temps  au  palais, 
mais  on  ne  les  y  retenait  à  souper,  qu'autant  qu'elles  y 
avaient  passé  la  soirée.  Tel  était  l'état  des  plaisirs  de  la 
société,  quand  tout  à  coup  le  général,  dont  le  projet 
était,  en  partant  de  Québec,  de  viî^iter  les  loris  du  roy  et 
les  villages  sauvages  à  portée  de  Montréal,  proposa  un 
voyage  au  lac  des  deux  nionlagnes  pour  y  voir  les 
sauvages  et  les  y  donner  un  festin.  Mr.  l'intendant  et 
sa  compagnie  y  ayant  souscrit,  le  Jour  du  départ  fut 
fixé  au  27  février.  Aussitôt  que  Mr.  Normand,  supérieur 
des  prêtres  Sulpiciens  qui  sont  les  seigneurs  de  l'endroit 
et  les  missionnaires,  en  fut  informé,  il  pria  le  général 
qu'il  trouvât  bon  qu'il  eut  l'honneur  de  l'accompagner 
et  l'y  régaler,  et  tout  le  monde  qu'il  jugerait  à  propos 
d'y  conduire  pendant  tout  le  temps  qu'il  se  proposait  y 
rester  ;  à  quoi  consenti.  Mr.  le  général  fit  partir  en 
avance  toute  sa  cuisine  qu'il  prêtait  à  MM.  les  Sulpi- 
ciens.  et  au  jour  fixé,  tous  les  convives  s'assomblè-ent 
au  palais  ;  on  y  prit  du  thé,  du  caffé,  du  chocolat,  eu 
un  mot  tout  ce  qu'on  voulut,  après  quoi  l'on  monta  en 
carrioles.  Il  y  en  avait  au  moins  20  à  25  pour  les 
maîtres,  et  une  douzaine  pour  les  domestiques  de  ma- 
nière que  c'était  un  train  qui  ne  finissait  point. 


*** 


VOYAGE    PAR   TfiRRE   ET   SUR     LES    GLACES   AU    VILLAGE 
SAUVAGE    DU    LAC     DES    DEUX    MONTAGNES 


LE  27  PÉVBIER 


Sortis  de  Montréal  dans  la  môme  voiture  avec  Mr. 
Rigaud,  par  la  porte  des  Récollets,  traversés  au  dehors 
le  faux  bourg,  au  delà  une  campagne  par  un  chemin 
tracé  et  balisé  sur  les  terres,  plus  loing  sur  la  glace  un 
lac  d'un  demi  quart  de  lieue  de  longueur,  ensuitte  un 
bois  fort  clair  et  parvenus  sur  les  bords  du  fleuve  St. 
Laurent,  environ  à  200  toises  au  delà  de  l'Eglise  du 
yillage  de  Lachine, 
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Entrés  sur  le  fleuve,  côtoyés  toujours  les  terres  de  sa 
rive  gauche,  traversés  la  grande  anse  du  lac  St.  Louis 
de  pointe  on  pointe,  mis  h  terre  à  celle  de  Ste.  Glaire 
chez  le  curé  de  la  paroisse  de  ce  nom,  y  chautTés, 
déjeunes  amplement,  et  pris  des  chevaux  frais  pour 
aller  plus  loing. 

Na. — On  trouva  en  descendant  chez  le  curé  beaucoup 
de  monde  des  environs,  que  la  curiosité  de  connaître 
Mr.  le  Général  et  Mr.  l'Intendant  y  avait  attirés,  et  le 
beau  sexe  n'était  pas  moins  privilégié  dans  ce  pays 
qu'en  Europe  ;  5  à  6  fllles  de  15  à  1G  ans  étaient  dans 
la  chambre.  Gomme  elles  étaient  jolies,  plusieurs  de 
nous  tendirent  leurs  politesses  jusqu'à  les  embrasser, 
mais  notre  surprise  à  tous  fut  générale  de  sentir  que 
ces  enfants  nous  prenaient  la  tête,  l'assujettissaient 
entro  leurs  mains  et  appliquaient  un  baiser,  oX  où  ?  sur 
la  bouche.  Nos  dames  can.idiennes  nous  assurèrent 
que ''.'était  l'usage  parmi  les  habitants  de  la  campagne. 
À  quoi  répondu  :  c'est  apparemment  une  suite  de  l'édu- 
cation  

Aprèi?  le  déjeuner,remontésen  carrioles,suivis  toujours 
la  routte  frayée  sur  la  glace  à  portée  des  terres,  laissés 
l'isle  Pérot  à  gauche,  continués  à  marcher  le  long  de 
celle  de  Montréal  jusqu'à  200  toises  en  deçà  du  château 
de  Senneville  situé  à  la  pointe  de  l'ouest  ;  là,  fais  la  tra- 
versée du  lac  des  deux  montagnes  et  arrivé  au  village 
sauvage  de  ce  nom. 

Na.~Qae  tout  ce  chemin  sur  la  glace  était  balisé, 
mais  plus  légulièrement  sur  le  dit  lac  que  sur  les  autres 
parties  du  fleuve. 

Descendus  chez  les  ])rêtTesSulpi('iens  ;  le  temps  toute 
la  journée  avait,  été  dur,  par  un  froid  des  plus  vifs  et 
par  une  poudrerie  autant  à  charge  aux  chevaux  qu'à 
ceux  qui  les  conduisaient  ;  après  s'être  chauffé,  chacun 
fut  reconnaître  son  logement;  ils  étaient  tous  marqués 
chez  les  Français.  Deux  de  nos  messieurs  seulement 
prirent  le  leur  chez  un  sauvage  nommé  .\brahim.  Le 
général  resta  chez  les  prêtres;  l'intendant  fut  trouvé  le 
sien  chez  un  négociant  nommé  St.  Germain,  et  M. 
Rigaud  et  moieusmes  le  nôtre  chez  le  Sieur  la  Déroule, 
l'un  des  derniers  frères  charrons  qui  quittèrent  l'hô- 
pital de  Montréal  pour  se  marier. 


M 
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Après  nous  être  délassés  et  chauffés  chez  les  prêtres, 
y  joués  au  pharaon,  et  soupes  grandement,  mais  trop  à 
i'élroit  et  mal  à  l'aise,  et  avec  beaucoup  de  confusion. 
On  était  au  moins  40  maîtres  dans  deux  petites  cham- 
bres, de  manière  que  les  domestiques  y  étant,  on  ne 
pouvait  s'y  retourner. 

Après  le  souper,  les  uns  se  retirèrent  chez  leurs  hôtes, 
et  d'autres  reprirent  le  jeu.  M.  Rigaud  et  moi  fûmes 
du  nombre  des  premiers,  mais  à  peine  étions  nous 
couchés,  que  Mr.  de  St.  Vincent  vint  nous  demander 
azile,  de  manière  que  compris  le  maître,  la  maîtresse 
du  logis,  un  petit  garçon  et  quatre  domestiques,  nous 
étions  10  personnes,  dans  une  chambre  plus  petite  que 
grande. 


LE  28 

A  la  sortie  de  chez  le  dit  Ladéroute,  visités  le  général 
et  l'intendant,  et  nos  dan^^s  de  Québec,  ensnitte  ma- 
dame Benoisl  femme  de  l'olficier  commandant  en  ce 
village.  Le  général  ne  se  portait  pas  bien  ;  il  tint 
néanmoins  ce  jour  là  un  coîiseil  sauvage  Iroquois. 
Après  plusieurs  compliments  autant  à  charge  qu'en- 
nuyants de  la  part  de  cette  nation,  il  leur  créa  un  chef, 
et  il  distribua  des  médailles  à  trois  autres  ;  ensnitte,  ils 
fni-ent  manger  deux  bœufs  qu'il  leur  avait  fait  donner 
pour  festin.  Il  y  avait  pour  lors,  dans  le  lieu  une  ving- 
taine d'Iroquois,  du  village  de  la  Prései^tation,  que  Mr. 
Piquet,  l'un  des  prêtres Sulpiciens,desstrt  à  litre  de  mis- 
sionnaire et  d'aumonier  du  fort  nommé  la  Galette  ;  ils 
prirent  part  à  la  fête.  Après  le  Conseil,  il  fut  signifié  à 
toute  la  belle  compagnie  que  les  cuisiniers  ne  pouvaient 
fournir  deux  fois  ]o  jour,  qu'ainsi  l'on  ne  dînerait  qu'à 
5  heures  du  soir;  en  attendant,  l'on  se  mit  à  jouer,  l'on 
continua  après  la  table,  et  chacun  se  retira  plus  ou 
moins  tard.  De  retour  chez  mon  hôte,  il  fallut  encore 
essuyer  la  bordée  de  la  nuit,  d'autant  que,  quoique 
chacun  se  fût  deffendu  ne  crier  et  de  ronfler,  il  n'y  eut 
point  d'adoucissement  à  mes  maux  ;  aussi  offris-je  à 
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Dieu  toutes  mes  souffrances  avec  bien  fie  la  résignation 
et  de  la  patience. 

Ce  jour  là,  au  matin,  notre  hôte  me  raconta  avant  de 
sortir  de  la  maison,  qu'il  transpirait  un  bruit  tendant 
à  expulser  tous  les  habitants  du  viUaj^e,  pour  les  obliger 
à  retourner  à  la  terre  de  Vaudreuil,  d'où  ils  étaient 
sortis,  ot  reprendre  la  culture  des  terres,  que  même  on 
voulut  ne  ce  lut  avant  le  premier  du  May,  et  que 
d'ailleuis,  il  n'était  pas  moins  qm^stion  que  les  maisons 
qu'ils  avaient  fait  bâtir  demeureraient  an  profit  des 
prêtres  Sulpiciens.  Cet  exposé  m'ayant  été  confirmé  par 
le  capitaine  de  la  côte,  je  le  saisis  pour  en  parler  au 
général. 
Voici  comment  je  lui  représentai  le  fait  : 
«  Il  y  eut  un  ordre  de  Mr.  deBeauharnois,  général  de 
la  colonie  pendant  la  dernière  guerre,  aux  habitants 
de  la  seigneurit^  de  Vaudreuil  de  faire  piquets  pour  la 
construction  du  fort  ordonné  dans  le  village  du  lac 
pour  la  sûreté  dos  sauvages  :  ils  les  fournirent  en  quan- 
tité suffisante,  et  ils  demandèrent  que,  comme  ils  se 
trouvaient  chez  eux,  épars  et  exposés  à  la  rigueur  des 
ennemis,  qu'il  leur  fut  permis  de  résider  au  dit  lac,  sous 
la  protection  du  dit  fort,  à  quoi  consenti  ;  en  consé- 
quence, la  plupart  de  ceux  qui  s'y  trouvent  aujour- 
d'hui y  ont  fait  bâtir  des  maisons  plus  ou  moins  grandes, 
sur  des  terrains  à  la  vérité  que  les  prêtres  leur  ont 
accordés,  et  cela  de  bonne  volonté  de  part  et  d'autres, 
sans  le  moindre  écrit  ni  le  moindre  engagement.  Ils 
sont  dans  ce  lieu  depuis  6,  7  et  H  ans,  les  uns  plus,  les 
autres  moins;  à  peine  s'y  trouvèrent-ils  placés,  nu'ils 
virent  ce  qu'il  y  avait  lieu  de  trafiquer  avec  les  sau- 
vages ;  ils  se  pourvurent  à  cet  effet  de  rnarchandi::es 
qu'ils  leur  vendaient  en  troc  de  pelleteries  ;  ce  com- 
merce a  subsisté  jusqu'aujourd'hui  sans  le  moindre 
empêchement  ;  mais  puisqu'on  veut  l'interrompre  en 
les  obligeant  à  reprendre  leui's  anciennes  habitations,  ils 
représentent  qu'au  moins  ce  ne  fùt'que  dans  le  mois  de 
Sbre.  prochain,  attendu  qu'ils  avaient  fait  des  avances 
aux  algonkins  et  aux  nipissingues  qui  étaient  en 
chasse,  et  que  s'ils  n'attendaient  leur  retour  sur  les  lieux 
pour  être  payés,  ils  courraient  risque  de  les  perdre. 
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«  Eu  outre,  leur  établissement  s'étant  fait  de  bonne 
foi  et  do  bonne  volonté,  ils  supplient  de  considérer  qu'il 
n'était  pas  juste  que  leurs  maisons  restassent  au  profit 
du  séminaire,  mais  bien  qu'il  leur  fût  permis  de  les 
vendre  ou  de  les  démolir,  sauf  à  payer  une  reconnais- 
sance [)ar  année,  tel  qu'on  jugera  convenable,  pour  les 
terrains  qu'ils  ont  occupés  depuis  qu'ils  sont  résidents 
en  ce  lieu,  » 

Le  général  ayant  saisi  la  justice  que  demandait  le 
rapport  que  je  lui  faisais,  me  dit  qu'il  consentait  à  tout, 
ce  que  les  Français,  établis  en  ce  village,  n'en  sortissent 
pour  retourner  à  leur  seigneurie  de  Vaudii'uil  qu'à  la 
fin  d'Aousl,  et  qu'il  oi'donnait  dus  arranmînients  pour 
leurs  bâtiFses  ;  il  m'ajouta  ensuitte  qu'il  avait  accordé 
à  Mr.  Deschambeaux,  directeur  de  la  compagnie  des 
Indes  pour  le  castor  à  Montréal,  le  privilège  ex(;lusif 
de  débiter  des  marchandises  en  ce  lieu,  et  que,  comme 
il  savait  que  j'y  prenais  intérêt,  j'apprendrais  seule- 
inenl  cette  nouvelle  av<!C  plaisir  ;  je  le  remerciay  du 
succès  de  ma  négociation. 


LE  29 

Après  avoir  pris  congé  de  mon  hète,  nous  iiouo  ren- 
dîmes chez  le  général,  où  déjeunes  légèrement  quoi- 
qu'il y  eut  beaucoup  à  manger  eu  viandes  froides  ;  et 
ei.suitte  montés  en  cai'riolesparun  temps  aussi  mauvais 
que  celui  du  jour  de  notre  arrivée  ;  repris  la  route  que 
nous  avions  tenue  en  venant,  changés  encore  de  chevaux 
à  la  pointe  Claire,  y  mangés  un  morceau,  toujours  chez 
le  curé,  remontés  en  carrioles  pour  nous  rendre  à 
Montréal,  y  arrivés  entre  3  à  4  heures  de  l'après  midy. 
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EÉCAPITULATION    DES   DISTANCES    d'uN    ENDROIT   A     l/ AUTRE 

Lieues 

De  Montréal  à  laCLine 3 

De  la  Chine  à  la  Pointe  Glaire 3 

De  la  Pointe  Claire  au  château  de  Senneville...  2 

Du  dit  château  au  village  du  Lac 2 

Ensemble 10 

On  n'a  guères  pu  considérer  ce  voyage  à  litre  de 
pl.iisir,  mais  bien  comme  une  corvée  fort  à  charge  : 
malaise,  mauvais  tourments,  froid  excessif,  fatigues  de 
la  carriole,  tout  contribuait  à  le  trouver  tel  ;  d'ailleurs, 
je  n'y  ai  entrevu  aucun  obj(!t  de  service  qui  engagea  le 
roi  dans  une  dépense  de  cette  nature,  d'autant  que 
toutes  les  voitures,  pour  domestiques,  et  tous  les  loge- 
ments ont  été  payés  aux  dépens  de  sa  Majesté, 

**# 

RÉFLEXIONS  SUR  LES  MARCHANDS  DANS  LES  CÔTES 

Il  est  évident  qu^^  plus  les  marchandises  de  quelque 
espècequ'elles  puissent  être,  sont  abondantes,  et  qu'il  y  a 
une  concurrence  pourles  débiler,moins  elles sontchères. 
Cette  raison  suffirait  pour  soutenir  l'établissement  des 
magasins  et  des  marchands  forains  dans  les  côtes  en  ce 
pays;  maison  observe  que  les  habitants  de  la  campagne 
trouvant  à  leur  porlée  leurs  besoins,  ne  se  pressent 
point  de  venir  en  ville  pour  y  vendre  leurs  denrées. 

Que  les  enfants  témoins  des  profits  que  font  les  mar- 
chands, préfèi-ent  ce  métier  à  celui  de  cultiver  la  terre, 
qu'ils  volent  même  chez  leur  père  et  mènent  du  grain  et 
autres  denrées  qu'ils  vendent  pour  avoir  des  colifichets 
propres  à  satisfaire  leur  petite  vanité. 

Que  les  marchands  des  villes  étant  sujets  aux  droits 
imposés  pour  la  dépense  des  logements  des  gens  de 
guerre,  pour  leur  chauffage  et  la  fourniture  de  l'eau 
dans  les  cazeines,  voyant  avec  peine  leur  commerce 
diminué  et  envahi  par  des  étrangers  (jui  sont  exempts 
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de  toutes  charges,  et  même  de  la  milice  sous  prétexte 
qu'ils  sont  ambulants  et  maîtres  do  se  fixer  nulle  part. 

D'ailleurs,  il  arrive  qu(î  les  marchands  des  côtes 
acceptent  des  habitants  (les  campagnes  toutes  les  den- 
rées, et  qu'en  étant  munies,  ils  en  forment  des  magasins 
qu'ils  débitent  en  ville  à  des  prix  exorbitants,  ou  font 
sortir  de  la  colonie  furtivement,  ou  selon  le  plus  ou 
moins  de  facilité  qu'ils  ont  d'eu  obtenir  la  permission  ; 
que  de  là  est  augmentée  la  cherté  de  toute  chose,  et 
que  la  disette  est  à  la  veille  de  s'eti  suivre.  On  ne  sau- 
rait disconvenir  que  le  comestible  ne  soit  monté  au 
double  et  triple  de  sa  valeur  depuis  1750,  et  cela  le 
dirai-je  ?  pour  avoir,  sous  prétexte  de  service,  favorisé 
la  sortie  des  grains,  quoiqu'on  apparence,  on  fit  des 
menaces  rigoureuses  pour  les  deffendre. 

Poui  remédier  aux  malheurs  dont  celte  colonie  est 
menacée,  mon  avis  serait  : 

1»  d'empêcher  l'établissement  des  magasins  quel- 
conques dans  les  côtes  et  de  n'y  souffrir  de-  marchands 
qu'à  titre  de  colpoiteur  pour  fournir  seulement  aux 
petits  besoins  des  habitants. 

2"  Que  les  entrepreneurs  de  la  fourniture  du  pain  et 
du  lard  aux  troupes,  ne  pussent  faire  des  approvision- 
nements en  sus  de  ceux  qu'exige  la  subsistance  de  la 
garnison. 

;i"  Que  sous  prétexte  de  pOrttM-  des  vivres  à  la  Baie 
Verle,àBeauséjour,  et  tout  autre  poste  du  Roy,  on  prit 
des  mesures  si  justes  qu'on  fut  assuré  qu'il  n'en  passera 
pas  ailleurs. 

4o  Qu'il  fut  deffendu  aux  habitants  des  villes  d'aller 
acheter  des  denrées  dans  les  campagnes,  et  d'en  faire 
des  amas,  soms  peine  de  confiscation  et  d'être  traités 
comme  monopoleurs. 

■  0  Et  enfin,  que  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  on  ne  laissera  sortir  de  la  colonie  que  les  vivres 
nécessaiies  au  besoin  du  service, à  peine  contre  contre- 
vénances  de  châtiments  effectifs. 


*** 
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SECOND     SÉJOUR    A    MONTRÉAL     DEPUIS     LE    30    FÉVRIER 
jusqu'au    7    MARS 

Il  me  serait  bien  difficile  fin  temps  qne  j'ai  employé 
en  cette  ville,  logé  aii?si  agréablement  tpie  je  l'étais,  je 
ne  pouvais  trop  me  sonsiraire  au  plaisir,  d'ailleurs 
aucun  objet  de  rapport  à  mon  métier  ne  m'y  occupait. 
Je  proposai  cependant  aux  chefs  de  la  colonie  de  visiter 
un  emplacement,  le  plus  propre  à  mon  avis  pour  y 
placer  les  casernes  projettées  d^ns  le  mémoire  sur  celte 
ville,  mais  inutilement,  l'un  des  jours  l'on  était  affairé, 
et  dans  d'autres  il  faisait  trop  mauvais  pour  sortir  ;  enfin 
on  ne  put  trouver  l'instant  d'y  aller.  Je  pris  le  parti  de 
n'en  plus  parler.  J'offris  ensuite  de  donner  connais- 
sance du  mémoire  que  j'avais  formé  sur  tous  les  postes 
et  villages  sativages  situés  en  deçà  des  pays  d'en  haut, 
à  quoi  consenti.  Monsieur  le  général  fixa  jour  pour 
cela;  je  le  lui  lus  en  entier,  mais,  si  à  la  hâte,  parcequ'il 
était  pressé,  qu'il  ne  put  eu  avoir  saisi  qu'une  idée  im- 
parfaite, d'autant  que,  comme  il  est  accompagné  de 
plusieurs  plans,  l'examen  d'un  seul,  pour  bien  com- 
prendre son  utilité,  et  ce  qu'on  y  propose,  demanderait 
une  demie  heure  d'attention  au  moins. — La  lecture  finie, 
il  se  contenta  de  lever  mon  travail  et  de  m'en  demander 
copie,  et  môme  d'ajouter  que  pour  m'en  épargner  la 
peine,  il  le  ferait  transcrire  par  un  négociant  de  la 
ville  ;  ce  parti  ne  m'ayant  point  paru  prudent,  je  crus 
nedevoirin'y  prêter,  d'autant  que,  quoique  nioiî  travail 
ne  traita  que  du  bien  et  de  la  sûreté  du  pays  en  général, 
il  y  a  des  endroits  qui  font  mention  de  quelques  intérêts 
particulieis,  et  qui  répandus  dans  le  public,  il  s'en  serait 
ensuivie  des  raisonnements  plus  ou  moius  bazardés  ; 
je  résistai  donc  en  disant  que  j'en  chargerais  mon  des- 
sinateur. Reste  à  savoir  si  le  temps  que  je  demeurerai 
dans  la  colonie  et  les  affaires  qui  me  restent  à  traiter, 
lui  en  donneront  le  loisir.  Je  proposai  ensuite  à  Mr. 
Bigot  d'en  prendre  inspection,  mais  surchargé  d'affaires, 
il  la  remit  à  son  retour  à  Québec,  de  sorte  que  n'étant 
point  occupé  comme  je  l'ai  dit  de  rien  qui  eut  rapport 
a  mon  métier  ;  il  y  avait  soir  et  matin  grande  chêne 
et   beaucoup  de  jeu  et  grande  assemblée,  enfin   l'on 
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pouraif,  dire  comme  L;i fontaine,  c'était  toujours  les 
môniea  notes  et  pareils  entretiens. 

Le  lendemain  de  notre  retour  du  lac,  Mr.  llntendant 
sentant  sa  présence  nécessaire  en  cette  ville,  saisit  le 
dessein  de  ne  repasser  à  Québec  qu'à  l'ouverture  de  la 
navigation  sur  le  fleuve.  Toutes  les  dames  en  étant  in- 
formées souscrivirent  de  grand  cœur  à  ses  dites  disposi- 
tions ;  elles  y  engagèrent  mAme  quelques  uns  des  cava- 
liers qui  avaient  monté  avec  lui,  mais  moi  je  le  priai 
de  trouver  bon  que  je  descendisse.  Ce  ne  fut  pas  sans 
beaucoup  d'instances  pour  me  retenir  qu'enfin,  il  con- 
sentit que  je  repasserais. 

Les  jours  gras  venus,  il  y  eut  le  dimanche  une  béné- 
diction de  trois  drapeaux,  dont  on  voulut  décorer  la 
milice  du  parti  destiné  pour  la  belle  rivière,  où  tout  le 
monde  fut  invité.  On  rabattit  de  l'église  chez  le  général  ; 
y  diné  et  soupe  grandement  ;  le  lundi  et  le  mardi  suivant 
on  les  passa  an  palais.  11  y  eut  beaucoup  de  jeux,  de 
commtM'ce  et  de  hazard,  et  40  couverts  tous  les  soirs  ; 
on  y  reçut  les  masques  qui  apportèrent  des  momons. 
On  fit  face  à  tout  ce  qui  fut  présenté  de  leur  part. 

Le  jour  des  Gendre:^,  fais  mes  adieu.x  chez  l'état  ma- 
jor, pris  congé  du  général,  et  arrangé  notre  voyage 
avec  Mr.  Rigaud,  lui  pour  s'en  retourner  au.x  Trois 
Rivièies,  et  moi  à  Québec  ;  et  convenus  que  comme 
c'était  le  môme  chemin  à  tenir,  nous  partirions  ensemble 
et  en  môme  voiture  avec  son  valet  seulement  ;  je  pris 
des  arrangements  pour  renvoyer  le  mien  par  des  car- 
rioles d'habitants,  mais  quoique  nous  nous  fussions 
proposés  d'aller  en  voiture,  nous  ne  pûmes  refuser  aux 
instances  de  Mr.  le  chevalier  de  la  Corne,  de  passer  à 
Terrebonne,  seigneurie  appartenante  à  Mr.  son  frère, 
d'y  dîner  et  d'aller  souper  chez  Mde.  Lamotho,  mar- 
chande résidente  en  celle  de  Lachenaye,  située  à  une 
lieue  au  dessous  de  l'autre. 


LE  8 

La  carriole  attelée  et  Mr.  Rigaud  rendu  à  l'intendance, 
nous  nous  mîmes  en  marche  en  suivant  Mr.  de  la  Corne 
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et  Marin  qui  nous  conduisaient  ;  sorti  par  la  porte  de 
St.  Lnuront.  traversés  lo  faux  boure  lie  rv  nom,  et  suitte 
une  plaine,  plus  loinu'  un  bois  clair,  au  del^  une  cam- 
pagne, et  arrivés  sur  les  bords  de  la  rivière  des  prairie» 
vis-à-vis  l'église  de  St.  Vincent  de  Paul,  situé  en  l'isle 
Jésus. 

Na. — On  estime  la  traversée  de  l'ile  de  Montréal  trois 

lieues  à  trois  lieues  et  den)ie  ;  les  chemins  y  sont  b  'aux, 

et  les  terres  propres  à  toutes  sortc^s  de  productions.    On 

y  voit  quantité  d'habitations  éparses  çà  et    lîi,  dépen- 

,  dantes  des  paroisses  voisines. 

Descendus  la  ditle  rivière  sur  la  glace  pendant  au 
moins  une  demie  lieue  en  côtoyant  toujours  les  bords 
de  l'isle  Jésus,  montés  ensuitte  les  terres  à  l'endroit 
d'une  habitation  du  nom  de  la  Belle,  ti-aveisés  ensuitte 
la  dite  isle,  parvenus  sur  les  bords  de  la  rivière  de  son 
nom  qui  la  sépare  d'avec  la  grande  terre,  obligés  de 
remonter  sa  rive  droite  un  quart  de  lieue  pour  trouver 
un  endroit  propre  à  y  descendre,  fait  sa  traversée  sur 
la  glace,  et  arrivés  à  l'haliitation  de  Mr.  de  la  Corne  ;  il 
nous  y  attendait  avr  un  bon  diner  et  les  façons  du 
monde  les  plus  aimables  et  les  bIus  prévenantes  ;  après 
le  repas,  raisonné  sur  la  seigneurie,  visité  un  moulin  à 
farine  et  trois  tournants  qu'il  y  a  fait  construire  et 
deux  autres  à  scie.  Cet  établissement  a  dû  coûter  beau- 
coup ;  aussi  augmente-til  considérablemenl  le  revenu 
de  la  terre.  On  le  fait  monter  en  totalité,  bon  ou  mal  an 
à  12000  frcs. 

Na. — Cette  seigneurie  est  extrêmement  étendue  ;  les 
terres  y  sont  bonnes,  le  pays  y  est  plat  :  de  là  pour 
aller  au  village  du  lac  des  deux  Montagnes,  il  n'y  a 
qu'à  suivre  les  bords  de  la  grande  tej're  ;  on  estime  7 
lieues  d'un  endroit  à  un  autre  ;  et  la  traversée  de  l'isle 
Jésus  une  lieue,  y  compris  le  passage  de  la  rivière  de  ce 
nom,  partant,  de  Montréal  et  Terreijonne  entre  4  lieues 
et  demie  à  cinq  lieues. 

Après  avoir  discourus  sur  le  pays  qui  est  un  des  meil- 
leurs de  la  colonie  avec  Mr.  son  frère,  nous  proposâmes 
d'aller  coucher  à  la  Ghenaye,  seigneurie  avec  église 
située  à  une  lieue  J  au  dessous  ;  fait  le  chemin  totale- 
ment sur  la  rivière  ;  descendus  chez  Mde.  Lamothe, 
marchande,  y  reçus  au  mieux,  bien  à  souper  et  encore 
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mieux  à  coucher,  y  servi  proprement;  passés  la  nuit 
fort  à  notre  aise,  dans  des  lits  propres  de  façon  à  la 
duchesse,  A  montés  en  voitures  le  lendemain  entre  6  à 
7  heures  du  matin. 

Na.  —  Pdv  le  détail  de  l'ameublement  de  cette  maison, 
l'on  doit  juger  que  l'hiibitant  des  campagnes  est  trop 
à  son  aise,  et  que  ce  serait  faire  le  bien  de  la  colonie 
en  général  de  le  charger  un  peu  pour  l'obliger  comme 
on  l'a  tlit  cy  devant  k  venir  en  ville  y  apporter  des 
denrées  et  s'y  procurer  en  marchandises  ce  dont  il  peut 
avoir  besoin. 

**# 
LE  9 

A  la  sortie  de  chez  la  ditte  dame  Lamothe,  entrés 
dans  la  ditte  rivière  Jésus,  côtoyés  toujours  les  terres 
de  la  gauche,  vus  la  pointe  de  i'isle  de  ce  nom  où  cette 
rivière  so  confond  en  celle  des  prairies,  néanmoins 
continués  toujours  à  marcher  le  long  do  la  grande  terre 
du  nord,  passés  devant  le  débouché  de  la  rivière  de 
l'Assomption;  plus  loing  le  long  de  la  Seigneurie  de 
Repentigny,  laissés  à  droite  deux  islets  et  la  pointe  de 
I'isle  de  Montréal,  entrés  dans  le  fleuve  et  parvenus 
chez  le  capitaine  de  la  côte  de  la  paroisse  de  St.  Sulpice, 
où  pris  (les  chevaux  frais  ;  continués  à  marcher  à 
portée  des  terres,  en  laissant  à  droite  les  isles  men- 
tionnées en  la  journée  du  12  février.  Mis  à  terre  chez 
le  curé  de  Berthier  pour  y  changer  de  chevaux,  mais 
il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  avoir  ;  repris  les  nôtres  pour 
aller  chez  La  Noët  habitant  de  I'isle  au  Castor,  suivis 
pour  cet  effet  le  même  chemin  qu'on  avait  tenu  le  dit 
jour  en  montant. 

Parvenus  chez  le  dit  La  Noët,  tous  les  chevaux  des 
maisons  voisines  étaient  à  voiturer  du  bois  ;  il  fallut 
en  chercher  en  i'isle  Dupas  ;  heureusement  qu'il  s'en 
trouva  deux  et  fort  vigoureux.  Après  nous  être  chauffés 
et  réposés,  montés  en  voiture,  côtoyés  la  dite  isle  au 
Castor,  ensuitte  la  grande  terre  jusque  vis-à-vis  l'habi- 
tation d'un  nommé  Pelon  ;  là  notre  voiturier  se  défiant 
que  la  grande  quantité  de  neige  qui  était  tombée  depuis 
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2  jours  ne  lui  peruieltait  pas  de  traverser  le  lac  St. 
Fraiiçoii,  il  prit  le  parti  de  monlev  sur  les  terres  ; 
entrés  dans  un  bois  où  le  chemin  tortueux,  rabdteux 
et  serré,  obli/^eait  à  des  piécautions  pour  ne  pas  le  man- 
quer à  sa  sortie  ;  descendus  dans  la  rivièie  do  Masqui- 
longé,  remontés  son  cours  pendant  une  bonne  demie 
heure,  et  mis  à  terre  pour  changer  de  chevaux  à  sa 
rive  gauche.  Il  commençait  c^  se  l'aire  tard,  le  mauvais 
temps  continuait  :  ces  inconvénients  présentaient  qu'il 
aurait  été  urudent  de  rester  en  cet  endroit,  mais  o:;  v 
aurait  été  par  trop  mal  logé,  d'autant  que  cette  maison 
n'est  point  sur  la  route  qu'on  tient  d'ordinaire  en  hivert, 
de  sorte  que  les  chevaux  attelés,  rembarques  en  carriole, 
nnnontés  encore  la  dite  rivièrt-  assez  longtemps,  puis 
ensuitte  suivis  les  terres  de  la  gauche  pendant  un  bon 
quart  d'heure,  entrés  dans  un  bois  plus  ou  moins  épais 
et  traversés  de  distance  à  autres  quelques  campagnes; 
au  delà,  passés  sur  des  ponts  de  rondines  les  rivières 
d'Omachis,  et  arrivés  chez  Lesueur,  y  mangés  un  mor- 
ceau, et  y  couchés,  le  temps  ne  permettant  pas  d'y  aller 
plus  loing. 

^** 
LE  10 

La  neige  ne  discontinuait  point  depuis  2  jours  ;  il  en 
était  tombé  une  si  grande  quantité,  que  le  malin,  m'é- 
tant  mis  en  chemin  pour  aller  chez  le  curé  de  ce  village, 
à  qui  j'avais  laissé  en  passant  deux  louis,  pour  me  pro- 
curerquelques  pelleteries.j'enfoncay  jusqu'à  la  ceinture 
et  je  fus  obligé  di;  revenir  sur  mes  pas  ;  mon  hôte 
voyant  mon  embarras,  m'y  conduisit  en  carriole  non 
sans  peine  ;  y  parvenus,  j(!  vécus  de  ce  prêtre  \i  raar- 
thés  des  prix  de  :^  à  10  frs.,  et  de  retour  à  la  maison, 
chauffé  et  monté  en  voilure,  suivi  le  chemin  de  terro 
qu'on  praticjne  en  été.  Il  travi.M-se  des  bois,  des  cam- 
pagnes, et  conduit  chez  un  cabaretier  établi  dans  l'anse 
au  fond  du  lac,  sur  la  seigneurie  de  Tonnancour.  Y 
reposés  et  chauffés,  ensuille  remontés  en  carriole,  entrés 
tout  de  suite  dans  le  lac  II  taisait  une  poudrerie  qui 
empêchait  de  voii'  20  pas  devant  soy  ;  d'ailleurs,  les 
11 
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cheiiîins  étaient  couverts  de  neige  et  les  bâtisses  étaient 
rabattues.  Notre  conducteur  paraissait  embarrassé, 
d'autant  qu'il  ne  pouvait  distin<;uer  les  endroits  pris 
par  la  gelée  depuis  longtemps,  d'avec  d'autres  qui  ne 
pouvaient  l'ôtre  que  de  Ic'i  veille  ;  il  allait  néanmoins 
toujours  son  train,  cependant  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions, et  nous  étions  attentifs,  autant  que  lui,  atout 
ce  qui  pouvait  favoriser  la  marche,  quand  tout  à  coup 
nous  découvrîmes  plusieurs  traînes  qui  venaient  à  nous 
et  qui  nous  aj:prirent  que,  plus  nous  avancerons,  plus 
nous  trouverions  de  neige  et  môme  de  l'eau  sur  la  glace, 
qu'ils  avaient  été  forcés  de  gagner  la  terie,  que  nous 
ferions  bien  de  suivr<'  leurs  traces.  Nous  en  fûmes  oc- 
cupés ;  elles  nous  conduisirent  à  terre  un  peu  eu  deçà 
du  ruisseau  qui  fait  tourner  le  moulin  de  la  ditte  sei- 
gneurie, ensuitte  au  village  sauvage  qui  se  forme  à  la 
pointe  du  lac,  et  un  peu  plus  loing  sur  le  fleuve,  rangés 
la  rive  au  nord  pendant  3  petites  lieues,  repris  la  terre 
pour  entrer  dans  la  ville  des  Trois  Rivières  et  débar- 
qués au  gouvernement.  Il  n'était  guère  que  10  à  11 
heures  du  matin  ;  nous  trouvâmes  Mde.  Higaud  plus 
malade  qu'à  p-^tre  passage  et  de  maux  compliqués  de 
giossesse,  qui  annonçaient  qu'elle  n'était  point  sans 
danger.    Passés  le  reste  de  la  journée  sans  sortir. 

#** 
LE  11  et  12 

SÉJOUn    AUX    TROIS    RIVIÈRES 


Ces  jours-là  furent  employés  à  faire  des  visites  de 
bienséance,  et  à  en  recevoir.  Passé  la  journée  du  di- 
manche chez  Mde  Rigaud  et  le  lendemain  chez  Mon- 
sieur Tonnaiu;our  ;  visités  néanmoins  le  malin,  les 
dames  ursnlines,  les  ruines  brûlées  de  leur  maison  et 
raisonné  avec  elles  sur  les  mesures  concertées  avec  Mr. 
l'évoque  pour  son  établissement,  (Misuitte  agité  la  forme 
de  l'administration  de  leur  hôpital.  Elles  m'appiirenl 
qu'elles  n'avaient  aucun  marché  avec  le  Roy,  qu'on 
leur  payait  les  journées  de  soldats  à  raison  de  H  sols, 
et  celles  des  ouvriers   des   forges  à  15,  qu'à  la  fin  de 


l'année,  sur  l'état  arrêté  du  subdélépué  d<"  la  quantité 
de  journées,  on  leur  délivrait  exactement  de  l'ar^riMit 
néanmoins  sur  un  blanc  si^Mié  qu'on  exigeait  d'elles      ' 

Le  soir  de  retour  chez  Mde  Rigaud,  je  pris  des  arran- 
gements pour  partir  1<;  leiRhuiiain.  Il  me  tardait  de  me 
remettre  en  loute;  ma  sanlé  qui  était  dérangée  m'y  in- 
vitait autant  que  des  affaires  qui  m'appelaient  à  Quétjec 
irouvais  le  temps  long  en  eette  ville,  et  sûrement  il 
Je  n  aurait  eie  que  de  moitié,  si  mon  hôtesse  qui  m'y 
att(Midait  poiu-  repasseï'  dans  ma  carriole,  ne  m'eut 
oblige  de  différer,  tant  il  est  vrai  que  les  moindres 
engagements  causent  toujours  peu  d'inconvénients 

iVa.— Pendant  mon  séjour  aux  ;^  Rivières,  Mr.  Rigaud 
continua  a  me  donner  les  mêmes  honneurs  de  la  haye 
aux  postes  qu'il  m'avait  rendus,  en  passant,  le  27  et  28 
juillet.  ' 

^*# 
LE  13 

Après  avoir  piis  congé  de  Mr.  et  de  Mde  Rigaud  et 
des  officiers  de  la  garnison  qui  se  présentèrent  à  mon 
départ,  montés  en  carriole,  avec  Mr.  Riverain,  suivis 
e  même  chemin  qu'on  avait  tenu  en  venant,  mais  au 
lieu  de  remonter  et  descendre  la  rivière  St.  Maurice 
sur  la  glace,  comme  en  la  journée  du  10  Février  fait 
sa  traversée  vis  à-vis  les  rampes  de  son  entrée  et  de  sa 
sortie,  passé  au  Cap  Santé  et  à  Champlain,  v  changé  de 
chevaux,  et  mangé  un  morceau,  remis  en  routle  par 
Batiscan  et  Ste.  Anne  jusqu'aux  (irondines.  où  quoique 
notre  dessein  fut  d'aller  plus  loing,  il  fallut  rester,  at- 
tendu que  nos  chevaux  avaient  refusé  de  monter  la 
cote  de  ce  nom,  quoiqu'on  lut  obligé  d'atteler  ce'ui  de 
Mr.  Duplessis,  Grand  Pievost  qui  nous  suivait,  et  qu'ils 
nous  parurent  si  fatigués  que  le  parti  le  plus  prudent 
était  de  rester.  D'ailleurs,  il  n'avait  pas  discontinué  de 
neige,  toute  la  journée,  et  il  commcnçaità  se  faire  tard, 
boupe  et  couché  chez  Rolet  ;  c'est  un  bon  habitant 
mais  il  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  bien  arrangé  et 
meublé  que  les  autres  dont  on  a  fait  mention.       " 
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LE  14 
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SÉJOUR    AUX    GBONDINES 

Verfilas,  neige,  pluye,  pourlrerie  toute  la  nuit  et  la 
journée,  qui  nous  obligèrent  à  séjourner  eu  cet  endroit. 
Le  ir.aitre  de  la  maison  était  un  homme  de  68  ans,  vert 
encore,  vif  et  plein  de  bon  sens  ;  j'ai  dû  m'appercevoir 
par  les  différents  raisonnemeni^  qu'il  me  tint,  que  les 
Canadiens  demandent  d'être  menés  avec  douceur  et 
d'être  un  peu  flattés.  II  me  représenta  à  cet  égard  le 
caraclère  de  Mr.  de  Vandreuil;  rue  l'émulation  de  la 
part  des  habitants,  lorsqu'il  voyage  d'une  ville  à 
l'autre,  était  si  grande  pour  l'accompngi.pr  que  tout  le 
monde  voulait  le  suivre,  et  cela  parce  qu'il  savait  en 
captiver  les  cœurs  par  des  façons  affables,,  et  qu'aujour- 
d'hui, pour  les  obliger  à  se  prêter  aux  plus  petites 
occasions  du  service,  on  ne  les  menaçait  que  de  prison 
et  de  châtiments,  d'où  s'en  suivrait  un  éloignement 
pour  tout  ce  qui  intéressait  le  gouvernement  ;  on  doit 
conclure  de  là  qu'on  ne  saurait  donner  trop  d'attention 
au  choix  que  l'on  fait  du  général  à  commander  en  ce 
pays. 

^"^^ 
LE  15 

Montés  en  carriole  entre  6  à  7  heures  du  matin,  suivis 
encore  le  même  chemin  qu'on  avait  tenu  en  montant, 
passés  à  Deschambeaux,  au  Gap  Santé,  à  la  Pointeaux 
Trembles  où  changés  de  chevaux  chez  le  nommé 
Grenier,  marchand,  continués  à  marcher  par  les  côtes 
dépendantes  de  la  paroisse  de  St.  Augustin,  le  moulin 
de  ce  nom,  la  rivière  et  côte  du  cap  ronge  par  Ste.  Foye, 
et  arrivés  h  Qnébec  entre  9  à  10  heures  du  soir. 

Ces  voyages  sont  pénibles  de  toute  façon  ;  en  hivert 
on  y  souffre  du  froid.  S'il  tombe  de  la  neige,  à  moins 
d'avoir  ime  carriole  fermée  comme  une  chaise  de  poste, 
on  y  on  est  rem[)li  ou  mouillé  quand  il  pleut;  d'ailleurs, 
on  y  est  tourmenté  par  les  différents  cahots  de  la  voi- 
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tiire  ;  jamais  si  bien  couché  que  chez  soi  et  fatigués  de 
mille  façons,  soit  à  mouler  ou  à  descendre  les  côtes,  el 
toujours  à  la  voilh»  rie  s'y  précipiter  du  haut  en  bas. 
Cela  n'est  pas  sans  exemples,  d';iutant  que  la  neige  y 
rétrécit  le  chemin  ;  cela  est  si  vrai  que  le  14  de  ce  mois 
le  profil  des  terres  de  celles  à  Page  était  tellement 
chargé  de  neige,  que  pour  que  la  carriole  trouve  son 
assiette  sur  la  ferme,  il  fallut  qu'elle  en  embarquât  au 
moins  plein  un  tombereau.  Je  ne  saurais  considérer 
ces  sortes  de  voyages  agréables,  mais  bien  à  charge, 
quand  on  est  obligé  de  les  faire  en  cette  saison. 


Fait  h  Québec,  le  16  Mars  1753. 


*** 


Franqué. 


DU    FORT   ST     FRÉDÉRIC. 


Ce  fortesl  situé  sur  les  bords  de  la  rive  de  l'ouest 
du  lac  Champlain,  vis  à  vis  l'endroit  nom-né  la  pointe 
à  la  chevelure,  à  45  lieues  du  Fort  St.  Jean,  et  <à  6  du 
sault  de  la  décharge  des  eaux  du  lac  St.  Sacrement. 

Les  fortifications  consistent  en  une  redoute  de  la 
figure  représentée  au  plan,  cor  'erle  en  bois,  et  en  une 
enceinte  de  6  bastioiib  qui  l'enveloppe. 

La  redoute  est  le  premier  ouvrage  de  ce  fort.  Sa  cons- 
truction est  des  plus  solides,  ses  murs  sont  d'une  épais- 
seur capable  de  résister  au  canon,  percés  d'embrazures 
et  renforcés  à  leur  sommet  d'im  mâchicoulis  qui  en 
deffend  l'accès.  I^a  distribution  de  ses  bâtiments  com- 
prend un  rez  de  chaussée  qui  sert  de  magasin  aux 
vivres,  deux  étages  affectés  au  logement  du  comman- 
dant, des  soldats,  du  garde  magasin  et  de  l'armoiriej  et 
dans  le  milieu,  une  poudrière.  En  avant  de  la  face  de 
son  entrée  est  un  fossé  traversé  d'un  pont  lévis. 

Dans  cet  état  elle  aurait  sulFi  contre  des  sauvages  et 
môme  contre  toute  attaque  de  vive  force  ;  on  y  trouve 
de  deffaut  que  le  manque  d'eau.  L'objet  de  son  établis- 
sement est  d'harceler,  au  passage  nommé  le  détroit  de 
la  rivière,  tout  ce  qui  peut  descendre  du  lac  St,  Sacre- 
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ment,  de  la  rivière  à  CliiculU'.  t  i  de  fontes  antres  qui 
débouchent  des  possessions  anglaises,  dans  le  lacGham- 
plain. 

Indépendamment  de  c't  objet,  il  est  à  présumer  que 
les  vues  du  gouveiiicment  étant  de  pénétrer  le  pays  de 
plus  en  plus  par  dos  habitations,  et  de  |os  y  soutenir 
par  un  poste  capable  d'une  lo!  te  lésistance,  l'on  a  saisi 
le  dessein  d'enlermer  cntte  redoute  dans  une  enceinte 
de  ()  bastions.  On  ne  voit  rien  qui  ait  pu  rombattre  un 
projet  aussi  étendu,  si  non  qu'en  égard  à  ce  qm^  ces 
derniers  ouvrages  sont  dominés  de  27  pi^ds  d'une  hau- 
teur de  roc  située  à  09  toises,  et  en  avant  de  la  face 
droite  du  bastion  de  la  baye,  l'on  aurait  pu  porter  la 
défense  de  ce  fort  en  général  sur  la  pointe  à  la  che- 
velure, que  la  nature  à  circonvenu  d'un  marais  qui 
aurait  accru  les  difficultés  de  son  attaque.  D'ailleurs, 
les  terres  n'y  étant  point  aussi  élevées  que  de  l'antre 
côté,  le  feu  aurait  été  plus  razant  sur  le  passage  nommé 
le  détroit  de  la  Rivière. 

Ce  parti  n'ayant  point  eu  lieu,  il  faut  chercher  à  tirvir 
avantage  de  cette  enceint(>  ;  mais  auparavant,  il  convient 
de  constater  en  quoi  elle  consiste,  et  la  force  que  pré- 
sente la  construction. 

L'enceinte  composée  de  0  bastions,  d'autant  de  cou"- 
lines,  flanquée  dans  tontes  ses  parties  et  percée  de  cré- 
neaux en  dessus  de  la  bauiiuette  de  12  pieds  de  largeur, 
est  trop  faible  contre  de  l'artillerie  et  trop  résistante 
contre  de  la  mousqueterie  ;  néanmoins,  eu  cet  endroit 
elle  offre  une  deffense  qui  éloigne  les  .ipproches  et 
obligerait  à  du  canon  pour  la  y)rendre  ;  bien  des  diffi- 
cultés se  présentent  pour  l'y  conduiri!;  mais  aussi,  y 
parvenu,  la  partie  crénelée  serait  bientôt  renvei-sée  et 
l'autre  en  dessons  facil(>mont  ruinée  Pour  lors,  le 
parti  le  plus  prudent  serait,  après  avoir  fait  les  derniers 
efforts  pour  empêcher  d'y  monter,  que  la  garnison  s'y 
retira  dans  la  redoutle,  où,  >'U  la  supposant  munie 
d'eau,  de  bois,  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre, 
l'on  se  delïenderait  par  un  feu  d'autant  plus  assuré 
qu'elle  découvre  toute  la  campagne,  et  que  l'ennemi  ne 
saurait  faire  entre  elle  et  la  ditte  enceinte  le  moindre 
élablissçnient  sans  en  être  vu  jusqu'au  pied. 
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De  ce  détail  l'on  doit  juger  de  la  deffense  de  ce  fort. 
On  y  ajoutera  que  les  ponts  n'ayant  que  peu  d'étendue, 
l'espace  que  la  fortificalion  comprrnd  est  serré,  et  qu'on 
ne  se  garantira  du  feu  de  revers  de  la  ditte  hauteur, 
qu'en  l'occupant  par  une  lunette  de  25  à  30  toises  de 
face,  ouverte  par  le  coté  opposé  à  la  ditte  enceinte,  et 
avec  une  communication  coiiformément  au  projet  joint 
au  plan. 

Au  pourtour  intérieur  de  ce  fort  sont  des  bâtiments, 
les  uns  construits  en  bois  et  d'autres  en  maçonnerie,  et 
tous  à  usage  de  logements  et  de  magazins. 

Indépondammeni,  de  ces  ouvrages,  sont  d'autres  res 
tés  en  souffrance,  néanmoins  indispensables  à  l'utilité 
et  au  secours  de  la  garnison,  savoir  : 

1"  Il  n'y  a  point  d'eau  dans  le  fort,  et  en  le  supposant 
bloqué,  il  faudrait  de  nécessité  ouvrir  la  porte  pour  en 
aller  prendre  à  la  rivièie,  inconvénient  qui  entraî- 
nerait bien  des  accidents.  Pour  lémédier  à  ce  défaut, 
il  faut  établir  une  citerne  qu'on  remplira  aisément 
d'eau  de  pluie,  au  moyen  des  gouttières  à  placer  au 
pourtour  de  la  couverture  de  la  redoute. 

2°  Les  guérites  de  pierre  construites  aux  angles  des 
bastions,  n'étant  point  habitables  par  leur  peu  de  capa- 
cité, il  en  faut  d'autres  en  bois,  dans  les  endroits 
seulement  où  le  service  exige  des  sentinelles. 

Trois  des  angles  des  bastions  flanqués  tombent  en 
ruines  ;  dans  peu,  on  sera  obligé  à  leur  rétablissement. 

Le  tableau  de  la  porte  de  l'enceinte  périclitte,  plu- 
sieurs jii'^rres  en  sont  déjà  détachées.  On  ne  saurait 
manœuvrer  le  pont-lévis  sans  courir  risque  de  le  ren- 
verser. D'ailleurs,  la  plupart  des  murs  de  l'enceinte 
souffrent  ;  l'on  serait  assez  d'avis  de  croire  que  c'est 
plus  par  un  défaut  de  construction  que  par  le  poids 
des  terres. 

Il  faut  des  cordes  de  rechange  aux  2  ponts  lévis  ; 
celles  d'aujourd'hui  ont  rompu  en  voulant  les  lever  ; 
d'ailleurs,  il  faut  les  manœuvrer  tous  les  jours,  au  moins 
celui  de  l'enceinte,  afîin  d'assujettir  le  soldat  à  un 
service  régulier. 

I^es  cabanes  des  soldats  sont  ruinées  ;  il  faut  de  néces- 
sité en  faire  de  nouvelles.    L'on  serait  d'avis  qu'on  les 
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construisit  à  2  ranjj;s  lu  h  >\\i'  l'autre  au   pourtour  des 
murs  (le  la  redoutte. 

Eu  égard  à  la  chaleur  du  cliiual,  il  est  de  nécessité 
de  pratiquer  une  cave  à  l'ofiîcier  commandant.  Il  n'y  a 
qu'un  four  dans  la  rt-doute.  On  estime  très  utile  d'en 
construii'e  un  second  pour  faire  face  aux  mouvements 
du  service  en  temps  de  {^uierrc. 

Les  latrines  sont  saillantes  sur  la  courtine  d'entre  les 
bastions  du  moulin  et  de  la  baye,  et  d'une  construction 
légère,  totalement  eu  bois  et  de  peu  de  durée  L'on 
serait  d'avis,  lorsqu'elles  péricliteraient,  qu'on  les  réta- 
blit plus  solidement  et  sur  les  fronts  d'entni  les  bastions 
du  lac  St.  Sacrement  et  de  la  redoutte.  La  porte  du 
magasin  à  poudre  est  trop  faible  ;  il  faut  la  garnir  de 
tôle.  La  couverture  de  la  redoutte  n'est  que  d'une 
simple  planche  ;  il  pleut  partout  dans  le  grenier  ;  on 
ne  saurait  trop,  si  on  veut  éviter  le  dépérissement  des 
voûtes  des  planches  et  de  la  charpente,  y  appliquer  du 
bardeau  ou  la  doubler  d'une  autre  planche  en  sens  con- 
traire à  la  première. 

Enfin,  il  faut  tous  les  ans  travailler  aux  mêmes  répa- 
rations qu'exige  en  général  l'entretient  des  ouvrages  et 
des  bâtiments  quelconques. 

L'on  ajoutera  à  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'état 
actuel  de  ce  fort,  que  le  terrain  qu'il  comprend  est  trop 
serré,  et  que  dans  le  cas  d'y  réfugier  les  habitants  qu'on 
y  attire,  tant  dans  la  partie  d'en  deçà  le  long  du  lac 
Ghamplain,  que  dans  celle  d'au  delà,  et  qui  dans  une 
pro'  haine  rupture  avec  nos  voisins,  seraient  les  premiers 
en  prise,  on  ne  pourrait  les  y  contenir  avec  les  bes- 
tiaux qu'ils  amèneraient  en  f^ecours  à  la  gai'nison. 

D'ailleurs,  il  y  a  autour  d\i  fort,  un  moulin  construit 
en  pierre  appartenant  au  Roy,  un  terrein  à  tilj-e  de  son 
domaine,  spacieux,  défriché,  et  prêt  à  metire  en  cul- 
ture, et  plusieurs  cabanes  dans  les  environs  pour  y  loger 
un  vacher,  des  chartiers,  des  chevaux  1 1  des  vaches 
qu'on  y  entretient  et  dont  l'utilité  est  affectée  à  voilurer, 
pendant  l'hivert,  le  bois  nécessaire  au  chauffage,  et  à 
procurer  des  douceurs  à  tout  ce  qui  est  attaché  au 
service. 

L'exploitation  de  ces  différents  objets  se  faisant  par 
économie,  il  n'est  pas  possible  qu'elle  ne  soit  sujette  à 
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bien  des  abus,  et  qiioiqm^  la  connaissance  ne  soit  pas 
de  mon  ressort,  lesdifficnltés  qui  s'y  rencontrent  parmi 
«eux  qui  en  jouissent,  m'ont  fait  saisir  les  moyens  d'y 
remédier  ;  on  les  riipportera  cy-dessous  après  avoir 
discouru  du  projet  de  ce  fort.  Le  sommet  de  sou  en- 
ceinte, étant  dominé  de  la  hauteur  qui  est  en  avant  de 
27  pieds  à  la  distance  de  90  toises,  il  est  tout  simple 
de  cioire  qu'on  doit  être  vus  de  revers,  dans  les  fronts 
opposés  et  collatéraux  h  la  ditte  hauteur;  partant,  que 
c'est  un  défaut  essentiel  qui  no  peut  se  corriger  que 
par  un  ouvrage  en  redoutte,  ou  lunette  à  y  placer  à  cet 
elTet.  Ayant  considéré  que  la  Innette  projetée  entraîne- 
rait une  communication  ;\  double  sappc  de  6  toises  de 
largeur  au  plus,  ainsi  qu'on  la  pratique  en  tous  les 
onvi-ages  avancés,  l'on  a  cru,  eu  égard  au  p'n  de  capa- 
cité de  ce  fort,  devoir  tirer  les  branches  de  I  lilte  com 
municaiion,  des  extrémités  de  la  gorge  de  la  ditte  lu- 
nette droite  aux  angles  de  l'épaule  des  bastions  de  la 
Baye  et  du  lac  Ghamplain.  Par  ce  moyen,  il  se  trouvera 
un  terrein  susceptible  d'un  établissement  de  bâtiments, 
capables  de  suppléer  à  ceux  du  fort,  et  affin  de  couvrir 
les  murs  de  la  ditte  enceinte,  on  l'enveloppe  d'un  che- 
min couvert  dont  le  parapet  de  12  pieds  d'hauteur  sera 
élevé  au  niveau  du  cordon.  Ce  chemin  couvert  régnera 
le  long  des  branches  dti  la  communication  et  même  au 
jiourtour  des  faces  de  la  lunette.  Le  projet,  joint  au 
plan,  fait  connaître  toute  la  deffense  qu'on  en  tirera,  et 
la  nécessité  indispensable  de  s'en  em[)arer  pour  battre 
en  brèche  la  ditte  enceinte.  Ces  ouvrages  bien  formés, 
seront  d'autant  plus  lespectables,  que  le  monde  que  les 
anglais  pourraient  employer  à  uii  siège  de  cette  nature, 
n'étant  point  accoutumé  à  une  attaque  d'ouvrages  sem- 
blables, y  serait  foi  tembajrassé.  L'on  peut  connaître, 
jiar  rinsp(  cfion  du  plan,  que  toutes  lespartii  s  du  projet 
he  flanquent,  et  qu'il  n'y  a  que  les  dt  nx  faces  delà 
lunette  qui  n'ont  qu'une  deffense  directe,  défaut  qu'on 
reprocherait  à  tout  nutre  teriein  qu'icy,ou  sa  qualité, 
totalement  de  roc,  supprime  tous  les  moyens  ordinaii-es 
d'y  cheminer.  Si  la  cour  adopte  ce  projet,  il  sera  aisé, 
au  moyen  du  profil  cy-joint.  d'en  faire  l'estimation.  On 
incline  d'autant  plus  à  sou  exécution,  que  ce  fort  étant 
l'appuy  de  nos  établissements  de  ce  côté-là,  et  le  lac  St. 
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Sacrement  donnant  des  facilités  à  nos  voisins  d'y  par- 
V(Miir,  ainsi  qn'à  iions  d'aller  snr  enx,  on  sera  dans  la 
nécessité,  dans  nn  cas  de  guerre,  d'y  tenir  tonjonrs 
beanconp  de  monde. 

On  ne  propose  rien  snr  la  redonte.  On  observe  senle- 
ment  qne  dans  le  cas  qne  l'enceinte  bastiotmée  serait 
prise,  les  troupes  qui  auraient  été  commises  à  sa  def- 
fense,  seraient  forcées  de  s'y  retirer,  que  pour  lors  on 
y  serait  les  uns  sur  hîs  autres,  fort  à  l'étroit  et  dans 
l'infection,  d'autant  qu'il  n'y  a  point  de  latrines  On 
dira  de  plus  que  le  canon  de  l'assiéj^eant  traversant  la 
dilte  redoutte  par  les  croiiiées,  ébranlerait  les  murs  de 
refend  qui  soutiennent  les  voûtes,  et  que,  si  ce  qu'on 
rapporte  de  leur  muivaise  construction  est  vray,  on  ne 
tiendrait  pas  Inniitmifis  dans  cet  ouvrage,  sans  courir  les 
risques  d'ôti-e  abimé  sons  ses  ruines 

Quant  aux  moyens  à  remédier  à  l'exploitation  de  la 
régii!  par  économie,  de  tons  les  objets  relatifs  an  bien 
de  la  garnison  en  général,  l'on  serait  d'avis  d'aCFermer 
le  moulin,  de  donner  en  i-ento  le  terrein  à  titre  de  do- 
maine ilu  Roy,  de  faire  une  gralilicalion  à  tous  cmix 
qui  jouissent  des  ditles  «  vaches  »  proportionnellement 
aux  douceurs  qu'ils  eu  retirent  ;  et  qu'après  avoir  fixé 
la  quantité  de  bois  (aibitraire  anjourd'hny)  qu'il  faut 
par  chambre  de  sold;its.  anx  officiers  et  employés  quel- 
conques, suivant  les  différents  grades,  on  fit  un  marché 
avec  quelques  habitants  des  (Mivirons  pour  le  voilurer. 
L'on  Siiurait  au  moins  ce  qu'il  en  coûterait  tous  les  ans. 
L'on  osm-aii  assurer  que  celte  dépense,  comparée  avec 
celle  qu'occasionne  la  régie  par  économie,  pour  em- 
plette de  chevaux,  des  voitures,  des  vaches,  leur  nour- 
riture et  les  harnais  quelconques,  le  roy  y  gagnerait 
un  grand  tiers  au  moins. 
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DL'    FORT    DE   CHAMBLY 


Ce  fort  est  situé  au  côté  de  l'ouest  de  la  rivière  de 
Richelieu,  à  l'endroit  où  elle  prend  lenomdeChambly, 
au  dessous  des  3  rapides  me:itionnés  à  la  ditte  rivière, 
à  5  lieues  du  fort  St.  Jean  et  à  7  de  Montréal. 
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La  figure  est  un  parfait  quai  ré  à  4  bastions,  de  28 
toi?(>s  du  côté  extérieur.  Les  courtines  ont  17  toises,  les 
flancs  y  pieds,  et  les  faites  5  toises  3  pieds.  Toutes  ses 
parties  sont  percéet^  d'embrazuies  et  de  créneaux,  et 
élevées  de  30  à  3!  pieds  d'hauteur  ;  sa  construction  est 
totalement  en  maçonneri(,'.  Derrière  les  liois  côtés,  de 
face  aux  terres,  sont  appuyés  des  bâtiments  à  usage  de 
logements,  de  chapelli!  et  demagas  ns,etdn  quatrième, 
opposé  à  la  rivière,  en  sont  d'autres  postés  sur  des 
arcades  faites  après  coup,  et  si  mal,  qu'elles  menacent 
ruine  aujourd'hui,  et  intérieurement  au  pourtour  des 4 
côtés  et  sous  la  couverture  des  bâtiments  est  une 
galeri(^  destinée  pour  faire  feu  à  la  deffensc  de  ce  fort. 
Dans  cet  état,  il  n'est  insultable  qu'avec  du  canon,  et 
eu  égard  aux  difficultés  qui  se  présentent  aux  anglais 
d'en  apporter,  l'on  doit  le  considérer  inuitaqnable 

Depuis  rétablissement  du  fort  St.  Frédéric,  il  se 
trouve  aujourd'hui  reculé  de  la  têtedenos  possessions, 
et  cette  considération  avait  fait  naître  l'idée  de  le  dé- 
truire ;  il  faut  bien  s'en  garder  II  soutient  la  navigation 
sur  la  rivière  de  Richelieu,  sert  d'azile  aux  habitations 
y  répandues,  offre  une  :etraile  assurée  à  des  troupes 
qu'on  aurait  postées  en  avant  ;  en  un  mot,  quoiqu'en 
seconde  ligne,  on  en  peut  tirer  le  môme  avantage  au 
service  que  s'il  était  en  première, 

La  (lisiribution  dt;  ses  bâtiments  est  des  plus  com- 
modes au  service,  la  bâtisse  d(!  ses  ouvrages  est  des 
meilleures,  et  son  établissement  est  de  Mr.  de  Beaucour, 
ancien  ingénieur  et  t'un  des  officiers  qui  a  travaillé  le 
plus  fructueusement  dans  le  pays. 

L'on  serait  d'avis  qu'on  entretint  soigneusement  les 
ouvrages  et  les  bâtiments  et  qu'on  rétablit  les  voûtes 
appuyées  derrière  la  côte  de  face  à  la  rivière,  avec 
bonne  liaison  au  mur  extérieur,  et  que  dans  leur  dis- 
tiibulion  on  y  comprit  une  prison,  un  magasin  à 
poudre,  des  latrines  pour  soldats,  d'antres  pour  officiers, 
et  autres  endroits  qui  ne  sauraient  être  que  très-utiles 
au  service. 

On  observe  que  la  distribution  de  ses  bâtiments  com- 
prend une  chapelle  très-propre  et  abandonnée  aujour- 
d'hui; les  ornements  mêmes  ont  été  portés  au  fort  St. 
Jean.    L'on  serait  d'avis  d'y  rétablir  le  service  divin. 
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On  observo  que  les  environs  de  ce  forl  sont  défrichés, 
et,  qu'autour  néanmoins,  à  la  portée  du  fusil,  sont  plu- 
sieurs habitatious 

Le  plan  cy-joint  fait  connaître  sa  figure  C'est  le 
meilltjur  qu'il  y  ait  on  Canada  Cvoir  plan). 


DE    LA    RITIERE    DE    niCHELIEU 

Celle  rivière  de  Richelieu  est  formée  de  la  décharpje 
des  eaux  du  lac  St.  Sacreiuent,  de  la  rivière  à  chicotte, 
et  de  plusieurs  autres  qui  débouchent  daus  son  cours. 

Son  origiue  doit  6tn'  considérée  à  G  lieues  au  dessus 
du  fort  St.  Frédéric  ;  l'endroit  le  plus  remarquable  qui 
l'avoisine  se  nomme  la  pointe  à  Carillon  ;  là,  la  rivière 
y  est  étranglée  et  forme  une  branche  vers  l'ouest  qui 
conduit  au  dit  lac,  et  au  suil,  est  une  anse  'extrêmement 
étendue  dans  le  fond  de  laquelle  affluent  plus'eurs  ruis- 
seaux et  la  ditte  rivière  à  Chicotte. 

Les  (.-aux  du  lac  St  Sacrement  se  précipiteul  par  un 
saut  de  32  pieds  d'hauteur,  néanmoins  sans  former  une 
nap|)i!  d'eau  nnifornie  qui^  dans  les  grandes  crues,  pour 
l'ordinaire  elles  couliiit  sui-  les  côtés,  et  le  rocher  dans 
le  milieu  se  trouvant  plus  élevé,  et  formé  par  gradins, 
on  le  monte  sans  se  mouillei'. 

Cefl<'  rivière  prend  difTérents  noms  depuis  son  origine 
jusqu'au  fort  St.  Jean,  elle  se  nomme  lac  Champlain. 
En  dessons  jusqu'au  fort  Chami)ly,  et  au  delà,  jusqu'à 
son  continent  dans  le  fleuve  St.  Laurent,  elle  se  confond 
à  la  rive  du  sud  à  18  lieues  en  dessous  de  Monti-éal, 
elltî  est  connue  sous  le  nom  de  Rivière  de  Richelieu,  de 
manière  que  son  cours,  estimé  75  lieues,  peut  être  con- 
sidéré eu  trois  parties  : 

Noms  des  rivières  qui  y  affluent,  des  isles  qui  s'y 
trouvent,  et  des  rapides  dont  elle  est  tiviversée. 

[Première  partie,  nommée  lac  Champlain,  comprise 
entre  le  lac  St.  Sacrement  et  le  fort  St.  Jean 
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EN    DESSUS   DU   DIT    FORT   ST.    FnÉDÉRIC 

Coté  de  l'Ouest  Coté -le  l'Est 

Rivières  Rivières 

Rivière  à  Rivière  à 

la  barbue  Desjardins 

iVa.— Depuis  le  lac  St.  Sacrement  jusqu'au  fort  St. 
Frédéric,  il  n'y  a  que  des  islets  forniés  de  sable,  cou- 
verts de  joncs,  situés  entre  la  chutte  du  dit  lac  et  la 
pointe  à  Carillon. 

#*# 

EN   DKSSOUS    DU   DIT   FORT 

Rivière  à  Boque.,  Grande  Re.  aux  loutres 

»      au  Sable  Petite  Re.  aux  loutres 

»      au  Canot  Rivière   de  Onisnouskouy 

»  Sataramac  Re.  à  la  Moelle 

petite  Chasy  Baye  de  Michiskouay 

grande  Chasy  He.  du  Sud 

a      à  la  Colle  Re.  des  arbres  matachés 


à    Bleury 
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ISLES 


Les  deux  isles  à  l'ardoise  L'isle  au  boiteux 

L'isle  àla  barque  ,,      à  Sabrevoix 

Les  3  isles  de  la  petite  rivière  Isle  à  la  peur 

aux  loutres  Les  4  isles  des  4  vents 

L'isle  Rodziou  L'isle  au  chapon 

L'islette  de  baye  du  Pérou  »      Ouinouskouy 

L'isle  Woinoutic  L'isle  aux  cèdres 

L'isle  aux  souris 

Rocher  Rouddiou  (à   la   pointe  de  l'est  de    l'isle 

Isles  de  la  Providence  (  contrecœur 
La  grande  et  les  trois  petites  isles  Valcour. 
L'isle  St.  Michel 


i^ 


—  172  — 


{ 


de  la  ditte 
de  la  Molle. 


isle 


aux  tôles. 


La  grande  isle  de  Contrecœur, 

Les  Iroi?  isles  au  bois  blancs  situées  vis  à  vis  le  chenal 

qui  divise  celle-cy  dessus  en  deux  parties, 
L'isl»)  à  la  Molle. 
Islette  à  la  poinle  de  l'est 
Antre  au  côté  du  sud 
el  deux  islcltes  à  la  pointe  de  l'ouest 
Petite  isle        ( 
Grande  isle     \ 
L'isle  Langeviu 
Petite  el  Grande  isle  aux  noix  et  les  4  petites  isles. 

iVo.— Que  l'isle  de  contrecœur  est  la  plus  grande  de 
toutes  ces  isles. 

On  ob.serve  que  vis  à  vis  le  fort  St.  Frédéric  les  ha- 
bitations se  foirnent  lentement,  qu'il  n'y  en  a  que  l^^ 
du  côlé  du  ouest  et  21  à  celui  de  l'est,  que  cependant 
il  serait  bien  avantageux  au  service  d'y  en  attirer  et  de 
les  avancer  de  plus  en  plus  vers  la  poinle  Carillon. 

Eu  égard  à  ce  que  la  rivière  se  rétrécit  entre  la  ditte 
pointe  Carillon  et  l'endroit  nommé  le  campement  de 
Mr.  de  St.  Pierre,  l'on  serait 'j'avis  d'établir  une  redoutle 
en  ce  dernier  endroit,  tant  pour  couvrir  les  habitations 
et  les  protéger  fjue  pour  inquiéter  tout  ce  qui  pourrait 
descendre  des  établissements  anglais. 

Du  dit  fort  St.  Frédéric  à  celui  de  St.  Jean  sont  8 
seigneuries  à  la  rive  de  l'est  el  7  à  celle  du  ouest. 
L'on  commence  les  établissements  sur  les  premiers, 
mais  l'on  en  a  apperçus  aucuns  sur  les  autres. 

Seconde  partie,  connue  sous  le  nom  de  rivière  de 
Chambly,  depuis  le  fort  St.  Jean  jusqu'à  celui  de 
Chambly. 

*** 

ISLES,    RAPIDES   ET    ENDROITS   REMARQUABLES 


Coté  de  l'Ouest 
Rivières 


Coté  de  l'Est 
Rivières 


A  500  toises  en-dessous  du  fort  St.  Jean  est  le  rapide 
de  ce  nom  long  de  7  à  800  toises,  difficile  à  passer 
quand  les  eaux  sont  basses. 


m 
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Rivière  St.  ilean  au-dessous  de  ce  rapide. 

Islet  vis  à  vis  l'eiuiroit  nommé  Irs  1000  roches,  Isie 
Sle.  Thérèse  d'une  lieue  de  longueur.  Islel  à  la  pointe 
de  i;Est. 

Rivière  des  Iroquois  |i<'ir  le  travers  de  cette  grande 
isle  ;  au  dessous  de  cet  islet  à  la  rive  du  nord,  est  un 
fourneau  au  goudron  et  plus  loing  est  l'ancien  fort  Ste 
Thérèse  ruiné  aujourd'hui. 

Na. — Qu'entre  le  rapide  précédent  et  le  suivant  dé- 
bouchent deux  ruisseaux. 

Au-dessous  de  cet  ancien  fort  est  le  rapide  Ste.  Thé- 
rèse plus  difficile  et  plus  dangereux  que  l'autre  à  tra- 
verser. 

Au-dessous  de  ce  rapide  est  celui  de  Chambly  qu'on 
ne  peut  traverser  sans  beaucoup  de  risque  eu  tout 
temps. 

Isle  à  Dupuy  par  le  travers  de  ce  rapide  ;  à  la  rive  du 
nord  sont  des  vestiges  d'un  moulin  à  eau. 

Isle  St.  Jean  vis-à  vis  le  fort  Chambly,  et  quatre  islets 
aux  environs  de  sa  pointe  de  l'ouest. 

On  estime  que  sous  le  gouvernement  du  fort  St. 
Jean  sont  seulemeni  une  douzaine  d'habitants,  et  qu'il 
conviendrait  y  pu  attirer  un  plus  grand  nombie,  affin 
de  lier  ceux-cy  avec  les  autres  répandus  sur  le  lac 
Champlain 

Troisième  partie,  désigné(^  rivière  de  Richelieu,  de- 
puis le  dit  fort  Chambly  jusqu'au  confluent  de  cette 
rivière  dans  le  fleuve  St.  Laurent. 

Na. — Que  dans  cette  partie,  il  n'y  a  pas  de  rivières 
qui  y  affluent,  mais  seulement  quelques  ruisseaux. 

Isles  Ste.  Thérèse  situées  à  ^  quart  de  lieue  du  fort 
Chambly  ;  à  2  lieues  au  dessous  du  côté  du  sud  est  la 
montagne  de  Chambly,  et  vis  à  vis,  se  trouve  un  rapide 
à  la  rivière  aisé  à  passer  ;  à  2  lieues  i)lus  loing  est  l'isle 
St.  Charles  avec  batture  do  roches  un  peu  au  dessus  de 
sa  pointe  de  l'est. 

Autre  isle  nommée  l'Assomption.  A  300  toises  plus 
loing,  les  deux  islets  vis  à  vis  la  Seigneurie  de  St.  Ours, 
la  grande  isle  à  Deschaillon. 

Na. — Les  deux  côtés  de  la  i  ivière  sont  habités  ;  néan- 
moins celui  du  sud  parait  l'être  mieux  que  l'autre,  les 
terres  y  sont  élevées  de  7  à  8  pieds  d'hauteur,  et  les 
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bords  vazeux  qui  obligent  à  des  précautions  pour  pré- 
venir la  perte  des  bestiaux. 

Joignant  la  montagne  de  Ghambly  est  un  bâtiment 
qui  fait  de  la  brique  ;  la  terre  nous  y  a  paru  très-propre, 
et  depuis  laditte  montagne  jusqu'au  dessous  des  isles  au 
cerf,  les  habitations  ne  sont  point  encore  absolument 
formées;  au  n^sle,  le  terrein  de  droite  et  de  gauche  est 
concédé  en  seigneurie.  On  y  bâtit  acluelienienl  deux 
églises,  et  il  y  a  apparence  que  dans  peu  il  ne  sera  pas 
moins  bien  arrangé  que  celui  des  rives  du  fleuve  St. 
Laurent,  d'autant  que  l'on  remarque  qu'il  est  réputf 
l'un  des  meilleurs  du  Canada  pour  la  reproduction  des 
graines  de  toute  espèce,  et  que  les  bâtiments  de  40  à  50 
tonneaux  pouvant  remonter  cette  rivière  dans  le  prin- 
temps, les  habitcmts  en  trouvent  le  débit  facilement. 

**# 

DU    VILLAGE    SAUVAGF    DU   NOM    DE   ST.    FRANÇOIS 


ft 


Ce  village  est  situé  du  côté  du  nord  de  la  rivière  de 
St.  François  à  deux  lieues  en  dessus  de  son  entrée  dans 
le  fleuve  St.  Laurent,  où  elle  se  confond  par  4  dé- 
bouchés. 

Pour  s'y  rendre,  l'on  a  suivi  le  second  nommé  le  dé 
bouché  St.  François  ;  environ  à  demie  lieue  en  dessus, 
se  trouvent  des  champs  défrichés,  et  commencent  les 
habitations  du  village  français  du  nom  de  l'autre  sau- 
vage ;  là  se  présente  une  grande  isle  ;  pratiqué  le 
passage  du  nord.  Il  conduit  au  dit  village  français, 
situé  à  la  môme  rive  que  l'autre, 

En;re  ces  deux  villages  sont  deux  isles.  Vis  à  vis  la 
plua  avancée,  est  l'origine  du  premier  débouché:  Oi  le 
nomme  Tardif  dans  le  pays.  D'où  continuant  à  pénétrer 
cette  rivière,  l'on  parvient  au  dit  village  sauvage  où 
sont  deux  autres  isles  situées  par  son  travers. 

Ce  village  sauvage  éloi^  'é  de  l'autre,  français,  et 
composé  de  51  cabai'.es  de  <>j,ure  en  quarré  long,  cou- 
vertes de  plancha  et  d'écorie,  et  de  12  autres,  cons- 
truites et  couvertes  à  la  française,  est  considérable  et 
composé  uniquement  d'abenakis.  Il  ne  s'y  trouvait  que 
des  vieillards  et  dea  femmes  ;   les  hommes  étaient  h 
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recueillir  du  genseinj?,  Pt  d'antres  en  traite  à  la  Nou- 
velle Orange.  Les  deux  Jésuites  missionnaires,  l'un 
entr'autre,  nommé  le  pèrr  Aubry,  homme  extrêmement 
au  fait  des  intérêts  de  cette  colonie,  étaient  absents,  de 
manière  que  je  ne  pus  savoir  le  nombre  des  guerriers, 
celui  des  personnes  du  village  en  général,  ni  pus 
discourir  sur  leurs  mœurs,  politique,  et  encore  moins 
sur  leur  fidélité  au  Roy.  Gi'i)endant,  on  les  considère 
les  plus  attachés. 

Le  curé  du  village  français  qui  m'accompagnait,  pré- 
tend que  cette  rivière  remonte  encore  10  lieues,  qu'à 
son  origine  sont  des  montagnes  nommées  la  hauteur 
des  terres  qui,  suivant  le  sentiment  public,  doivent  servir 
de  limites  entre  les  Anglais  et  nous.  Quoiqu'il  en  soil, 
on  serait  d'avis  de  pénétrer  cette  rivière,  d'y  établir  des 
habitants  autant  loing  qu'on  pourra,  de  construire  à 
leur  tête  un  petit  fort,  antant  pour  les  rassurer  que  pour 
prendre  acte  de  propriété  et  pouvoir  eu  cas  de  trouble, 
inquiéter  les  Anglais  dans  leuis  courses,  les  gêner  dans 
leurs  pOdSejsions  et  fac-iliter  nos  entreprises  sur  eux. 

L'on  observe  en  général  qu'on  permet  aux  sauvages 
domiciliés  sur  les  terres  du  Roy,  d'aller  vendre  chez 
les'anglnis  les  cast.H'.,  provenant"  uniquement  de  IfMii' 
chasse,  et  même  un  seul  paquet  à  la  fois,  encore  faut-il 
qu'ils  soient  munis  d'un  certificat  de  leur  missionnaire, 
mais  qu'ils  mesusent  de  cette  facilité,  ils  y  en  portent 
autant  qu'ils  peuvent,  aUeii.iu  (jue  les  Anglais  les  leur 
payent  plus  chers  que  nous  ;  néaiunoins,  il  faudrait 
imaginer  un  moyen  de  uênci-  ce  commerc(,'  ou  au 
moins,  empêcher  qu'il  ne  devienne  abusif  en  deffen- 
dant  qu'ils  introduisent  en  retour  des  marchandises 
prohibées. 

La  route  la  plus  ordinain^  qu'ils  pratiqnenî  ,!st  parle 
lac  Champlain,  où  sont  les  3  f(u-ts  dont  nous  avons 
traité.  Parvenus  à  la  chute  des  (>aux  du  lac  St.  Sacre- 
ment, est  un  portage  de  II  à  1-00  toises  an  plus;  le 
chemin  y  est  beau,  un  p(>n  montagneux  h  son  entrée 
mais  plus  loing,  extrêmement  aisé,  -le  l'ai  parcouru 
jusqu'à  son  débouché  ;  l'on  pourra,  fjicilement  y 
conduire  du  canon.  Airivés  au  dit  lac,  iis  se  remettent 
à  l'eau.  La  traversée  est  de  18  lienes,  après  quoi  est  un 
portage  de  5  qui  conduit  à  la  rivière  d'Orange,  où  ils 
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se  rembarquent  pour  descendre  à  cette  ville,  si  mieux  ils 
n'aimenl  d'arrêter  chez  des  négociants  nommés  Ledis, 
établis  à  sa  rivc}  gauche,  à  une  lieue  au  dessous  de  son 
origine. 

^a. -Qu'en  desct.idant  cette  rivière,  l'on  passe  sous 
le  feu  du  fort  Parasco,  établi  à  la  rive  droite,  à  5  lieues 
du  dit  portage,  et  que  de  ce  fort  à  la  ditle  ville  on  es- 
time 10  lieues,  partant  du  Sault  du  lac  St.  Sacrement  à 
Orange,  38  lieues. 

DU   VILLAGE   SAUVAGE    NOiMMÉ   PBÉCANCOUR. 

Sortis  de  la  rivière  St.  François  par  le  premier 
débouché  nommé  communément  le  passage  Tardif;  à 
son  entrée  dans  le  lac  St  Pierre,  sont  plusieurs  platiers 
de  roches  et  de  sables.  Il  faisait  un  peu  de  vent.  L'on 
porta  à  la  voile,  droit  sur  la  pointe  du  sud  du  dit  lac  ; 
côtoyés  les  terres  de  cette  partie,  passés  par  le  travers  de 
la  ville  dos  Trois  Rivières,  et  vus  à  deux  lieues  en 
dessous  l'entrée  de  la  rivière  de  Précancour.  Elle  forme 
3  passages  à  son  débouché  et  des  battures  à  chacun  ; 
l'on  suivit  celui  de  la  droite  qui  conduit  le  long  des 
terres  du  sud  de  la  ditte  rivière.  Vus  sur  la  gauche 
l'isle  à  Madame  Groisy,  et  des  deux  côtés,  des  terrains 
défrichés  et  mis  en  valeur,  et  le  vent  étant  forcé,  misa 
terre  à  l'une  des  premières  habitations  de  la  partie  du 
sud. 

Là,  instruit  que  le  clocher  que  l'on  découvre  à  la  rive 
du  nord  est  le  village  de  Précancour  français  ;  l'on 
ajouta  que  l'auti-e  sauvage,  était  situé  à  la  rive  du  sud, 
à  demie  lieue  du  premier,  et  à  une  lieue  de  l'endroit  où 
j'étais  descendu  ;  qu'eu  égard  aux  rapides  dont  cette 
rivière  est  traversée,  je  ne  pouvais  la  lemonler  au  plus 
avec  mon  batteau  que  jusqu'à  cette  première  église,  et 
que  le  chemin  pour  y  aliter  par  tei-re  était  bon  ;  je  pris 
le  parti  de  m'y  rendre  à  pied.  11  est  traversé  de  deux 
ponts  et  règne  tout  le  long  de  la  rivière.  Parvenus  au 
dit  village,  je  fus  chez  le  père  Jésuite,  missionnaire, 
qui  me  dit  que  tous  les  sauvages  étaient  en  traite  et  à 
recueillir  du  geinseing.   J^  le  parcourus.     Il  est  aussi 
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composé  d'Abénakis,  et  nioiiis  considérable  que  celui 
de  St.  François  ;  on  y  compte  19  cabanes,  55  jjuerriers 
et  en  tout  280  personnes.  ' 

Le  révérend  père  voulut  nu»  faire  voir  son  église  et 
ses  richesses  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  peu  de  cathédrales  en 
France  qui  ait  autant  d'arr^enterie  et  de  si  beaux  orne- 
ments. 

Je  sus  de  lui  que  cette  rivière  remontait  aussi  en- 
viron  10  lieues,  qu'elle  sortait  <lu  lac  situé  à  la  hauteur 
des  terres,  qu'elle  était  traversée  par  plusieurs  rapides 
de  distance  à  autre,  qu'il  n'y  avait  que  des  canots  sau- 
vages qui  pouvaient  la  fréquenter,  et  que  les  terres  de 
droite  et  de  gauche  étaient  bonnes  et  susceptibles  d'é- 
tablissements. J'ajouUcai  qu'elles  sont  les  meilleures 
de  la  colonie,  qu'elles  produisent  tout  ce  que  l'on  veut, 
que  leur  culture  exige  peu  de  travail,  et  que  le  fourrage 
y  est  d'uiu>  bonne  qualité  et  si  abondant  que  les  habi- 
tants ne  se  donnent  pas  la  peine  de  le  recueillir. 

Je  serais  d'avis  qu'on  fut  reconnaître  la  source  de 
cette  rivière,  qu'on  attira  tout  le  long  des  habitants,  et 
qu'on  prit  les  mêmes  précautions,  qu'on  a  dit  sur  le 
village  précédent,  pour  les  y  soutenir  contre  les  Anglais 
et  pour  gêner  ceux-cy  dans  leurs  possessions  et  leurs 
entreprises  sur  nous. 


DU    GEINSKING. 


Le  gein.seuig  est  une  racine  qui,  par  la  quantité  qui 
en  est  passée  en  France  depuis  ?j  ou  4  ans,  doit  être 
connue  en  Europe;  on  nr.  dira  rien  de  sa  propriété.  Il 
suffit  seulement  qu'on  sache  que  les  chinois  la  recher- 
chent, qu'on  ne  saurait  trop  en  envoyer  it  qu'elle  s'y 
vend  à  un  prix  exhorbita-t.  Tous  les  habitants  de  la 
campagne,  y  compris  les  sauvages,  néglig.-nt  tout  pour 
s'y  adoiuier.  C'est  une  fureur  aujourd'hui  ;  et,  malheu- 
reusement, on  n'attend  point  qu'elle  soit  mûre  (tour  la 
cueillir.  De  là,  il  arrivera  que  sa  qualité  dégénère  et 
qu'on  perdra  l'une  des  productions  les  plus  capables 
d'enrichir  ce  pays.  D'ailleurs,  il  ny  a  ni  ordre  ni  arran- 
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gement  ;  chacun  se  croit  en  droit  de  le  couper  sur  les 
terres  de  son  voisin,  moyennant  qu'on  en  trouve  ;  l'on 
s'einbaias?e  peu  de  l'endroit  où  il  croit.  Eiitr'autres 
moyens  capables  de  prévenir  ces  discordes,  l'on  serait 
d'avis  de  le  vendre,  en  privilège  exclusif  à  une  compa- 
gnie, sous  peine  rigoureuse  d'en  vendre  à  d'autres.  Pour 
lors,  les  préposés  aux  achats  ne  n^cevraient  que  celui 
reconnu  bon  et  mûr  et  bien  conditionné,  et  seraient 
tenus  de  dénoncer  tous  ceux  qui  leur  en  apporteraient 
de  défectueux,  pour  les  amender  suivant  comme  ils 
seraient  en  deffaut. 


Fait  à  Québec,  le  27  Décembre  1752. 


Franqué. 


iIIé 


CANADA,  1753. 


Mémoire  sur  les  moyens  d'augmienter  la  culture  des 
terres  en  Canada,  et  d'y  entretenir  l'abondance,  sans 
qu'il  en  coûte  au  Hoy  et  à  la  colonie,  et  par  là,  éviter 
toutes  disettes. 


Il  est  étonnant  ou'un  pays  tel  que  le  Canada,  établi 
depuis  environ  150  ans.  où  les  terres  sont  bonnes,  [no- 
duisent  beaucoup  sans  une  grande  culture,  et  où  chaque 
laboureur  peut  en  avoir  autant  qu'il  en  veut,  qu'il  peut 
en  cultiver  et  en  défricher,  ne  soit  pas  en  étal  de  pro- 
duire non  seulement  la  substance  de  ses  propres  h.ibi- 
titnts,  mais  encore,  de  fournir  des  farines  et  autres 
denrées  convenables,  pour  différentes  branches  du 
commerce,  et  qu'il  soit  exposé  à  éprouver  des  disettes 
qui  sont  toujours  d'autant  plus  fâcheuses. 

r  Qu'elles  mettent  les  habitants,  surtout  ceux  qui 
sont  pauvres,  hors  d'état  d'élever  autant  de  bestiaux, 
volailles  el  antres  denrées  qu'il  en  faut  pour  la  sub- 
stance du  pays,  et  assez  abondamment  pour  pouvoir  les 
vendre  à  un  prix  modique  et  raisonnable. 

2"  Qu'elles  suivent  le?  ouvriers  et  journaliers  qui 
sent  pauvres,  dont  le  salaire  peut  à  peine  suffire  pour 
acheter,  pour  eux  et  pour  leur  famille,  du  pain,  qui  r  st 
toujours  fort  cher  et  fort  mauvais,  et  qu'ils  ont  encore 
beaucoup  de  peine  à  avoir  pour  leur  argent  dans  ces 
tristes  circonstances. 

3°  Qu'elles  sont  quelques  fois  suivies  de  maladies 
très  fâcheuses  qui  enlèvent  malheureusement  beaucoup 
de  monde  à  celte  roloni-  ;  il  esl  vrai  que  ces  disettes 
ne  sont  presque  jamais  réelles,  mais  seulement  appa- 
rentes :  on  s'explique.  On  dit  qu'elles  ne  sont  piesque 
jamais  ré('lles,parceque,depuisque  la  colonie  est  établie, 
on  se  souvient  pas  qu'il  y  ail  jamais  eu  aucune  année, 
quelque  contraire  que  la  tempér.'iure  des  saisons  ail 
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été  aux  bleds  ot  aux  autres  productions  de  la  ter^-e,  où 
la  récolte  n'nitpas  été  assez  abondante  pour  nonnir  les 
habitants  de  ce  pays,  ou  si  cela  est  arrivé,  ça  n'a  été  que 
très  rarement  ;  anssi  on  ne  peut  pas  dire  absolument 
parlant,  que  ces  disettes  arrivent  par  des  mauvaises 
récolttts  et  par  des  années  stériles,  mais  elles  ont  tou- 
joniji  été  apparentes,  et  n'en  ont  pas  pour  cela  été 
moins  funestes  ;  voyons  ce  comment  elles  ont  été 
appareilles.  Ou  a  permis  tii  différents  temps  et  presque 
toujours,  à  des  particuliers  soupçonnés  d'èti-e  singulière- 
ment protégés  par  les  [)t'rsonnes  qui  occupent  les  pre- 
mières places,  ses  soupçons  n'ont  eu  malheureusement 
que  trop  de  fondement,  d'acheter  ou  de  faire  acheter 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bleds  et  de  farine  dans  la  colonie, 
d'en  faire  des  amas  considérables,  de  les  enlever  môme 
d'autorité,  sous  prétexte  de  service  du  roy,  soit  pour  la 
substance  des  villes,  des  troupes,  des  différentes  garni- 
sons de  cette  colonie,  soit  pour  les  laisser  perdre  ou 
bien,  pour  l'employer  à  leur  commerce,  en  faire  par  là 
des  sorties  nécessaires  hors  de  cette  colonie,  de  sorte 
qu'au  milieu  de  l'abondance  même,  on  a  souvent  trouvé 
les  moyens  de  faire  naître  nue  disette  allreuse.  On 
n'avanc<^  rien  eu  cela  qu'on  n'ait  vu,  maintes  et  maintes 
fois,  et  pour  s'en  assurer,  il  snfïit  d'interroger  les  habi- 
tants sensés  et  raisonnables  du  Canada.  On  dit  plus  ;  on 
a  souvent  vu  l'avidité  de  ces  courtiers,  qui  sont  ordinai- 
rement des  coquins  et  des  fripons,  porter  si  loing  qu'ils 
ont  acheté  et  fait  acheter  les  autres  denrées  nécessaires 
à  la  vie,  cfimme  volailles,  veaux,  moutons,  bœufs, 
lièvres,  perdrix,  boissons,  beurres,  suifs,  et  môme  les 
légumes  tels  que  des  oignons,  des  choux,  et  parce  que 
tout  ce  qui  se  mange  se  vend  bien,  et  qu'il  y  a  toujours 
des  profits  à  faire  sur  ces  sortes  de  denrées  II  est  aisé 
de  voir  combien  des  maïueuvres  de  cette  nature  sont 
nuisibles  au  bien,  au  progrès  et  à  l'établissement  de 
cette  colonie,  puisqu'outre  qu'elles  rendent  les  sujets 
du  roy  malheureux  dans  ce  pays,  elles  occasionnent 
encore  des  dépenses  considérables  à  sa  Majesté  par  la 
grande  quantité  de  farine  qu'on  estobligéde  faire  venir 
soit  de  la  Nouvelle  Angleterre,  soit  de  l'ancienne 
France,  farines  loqui  coûtent  beaucoup,  2»  qui  souvent 
arrivent  si  mal  conditionnées    et   lellemenl;  avariées 
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qu'on  est  obligé  d'en  jetfr  une  partie  à  la  rivière.  3* 
qui  courent  risque  de  péiir  par  les  dangers  de  la  navi- 
gation on  venant  en  Canada  ;  4»  Qui  peuvent  être 
prises,  dans  \in  tenijis  de  guerrp,  par  nos  ennemis.  Enfin, 
on  peut  ajouter  à  ce  qu'on  vi(M)t  de  dire,  que  les  terres 
anciennement  défrichées  et  cultivées  ne  produisent  pas 
autant  aujourd'hui  qu'elles  avaient  coutume  de  faire 
dans  les  commencements,  soit  parce  qu'on  ne  les  cul- 
tive pas  bien,  soit  parce  qu'on  ne  les  cultive  pas  assez, 
soit  pai'ce  qu'on  ne  les  engraisse  pas,  soit  parce  qu'elles 
sont  fatig\iées,  soit  parce  que  chaque  habitant  en  cultive 
une  trop  petite  quantité,  ou  bien  qu'il  ne  s'applique 
point  assez  à  leur  culture,  aimant  mieux  s'adonner  à  la 
chasse,  à  la  pêche,  au  mattdotage  ou  au  commerce,  et 
quitter  par  là  la  campagne,  pour  s'établir  dans  les  villes 
qui,  en  se  peuplant  trop,  rendent  les  campagnes  dései-tes. 
On  sent  bien  qu'il  est  important  de  remédier  à  ces  in- 
convénients, si  l'on  veut  que  cette  colonie  s'établisse 
d'une  manière  solide  et  qu'elle  fleurisse.  C'est  c(!  qui  a 
déterminé  à  proposer  l'arrangement  ou  le  projet  suivant 
qui  pourra  non  seulement  remédier  aux  abus  dont  on 
a  parlé,  mais  encose  qui  pourra  contribuer  à  augmenter 
la  culture  et  le  défrichement  des  terres,  objet  vraiment 
intéressant,  mais  qui  cependant  a  presque  toujours  été 
négligé  au  grand  désavantage  de  cette  colonie.  11  faut 
voir,  s'il  est  possible,  comment  on  peut  remplir  ces  2 
points  de  vue.  Il  est  à  remarquer  que  ce  n'est  pas  faute 
de  cultiver  la  terre  en  ce  pays,  si  on  y  essuie  des  disettes, 
puisqu'un  laboureur  de  la  paroisse  de  Ste.  Foye.  proche 
Québec,  dont  les  terres  sont  fort  mauvaises,  assure  et 
est  prêt  d'affirmer  que  l'année  dernière,  il  a  semé  30 
minots  de  bled,  qui  à  la  récolte  ont  donné  250  minots. 
Cela  vaut  bien  la  peine  de  cultiver  la  terre. 

**# 

ARTICLE   PREMIER 


En  établissant  à  Québec,  un  bureau  uniquement 
occupé  de  prendre  soin  de  la  police,  de  la  culture  des 
terres,  du  commerce  des  farines,  tant  de  celles  qui  se 
consomment  dans  l'intérieur  de  la  colonie  que  de  celles 
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qui  en  sortent,  on  pourra  y  réussir.  Ce  bureau  sera 
composé  1"  de  quatre  notables  bourf,'eois,  dont  un  fera 
les  fonctions  d(>  greffier  on  secrétaire,  pour  écrire  et 
rédifîer  les  délibérations  de  ce  bureau  ;  2»  de  deux 
officiera  ;  3'  de  dfux  conseilltM-s  du  conseil  supérieur. 
Tous  seront  changés  tous  les  ans,  de  manière  qu'on  en 
nommera  d'autres  h  leur  place,  et  ce  sera  ce  bureau 
mAme  (]ui  fera  cette  nomination.  Ce  changement  dans 
ce  bureau  tous  les  deux  ans  est  néccssaiie,  aflSn  que 
ceux  qui  le  composeront  ne  {tuissent  abuser  directement 
ni  indirectement  de  leur  autorité  pour  faire  le  com- 
merce des  farines,  ni  pour  faire  des  amas  de  bleds  et 
d'autnïs  denrées  considérables.  Mr.  l'Evoque,  le  Gou- 
verneur et  l'Intendant,  seront  de  ce  bureau  et  n'v 
auront  que  voix  délibéralivps,  de  sorte  que  la  voix  de 
chacun  de  Cfs  messieurs  n'aura  pas  plus  de  poids,  plus 
de  force  ni  d'autorité,  que  celle  d'un  bourgeois,  et  que 
tout  ce  qui  sera  discuté,  agité,  réglé  et  examiné,  dans 
ce  bureau,  iw  sera  jamais  décidé  qu'à  la  pluralité  des 
voix.  Gomme  ce  bureau  aura  pour  objet  l'avancement 
de  la  culture  des  terres  et  leur  défrichement,  on  ne 
serait  pas  éloigné  d'y  admettre  2  notables  laboureurs 
des  environs  d»-  Québec,  qui  pourraient  donner  des 
lumières  sur  la  uieillenre  manière  de  cultiver  les 
terres,  sur  les  expériences  qu'il  conviendrait  de  donner 
aux  bleds  et  aux  autres  denrées,  affin  que  les  laboureurs 
fussent  traités  à  cet  égard  favorablement.  On  pourrait 
établir  un  pareil  bureau,  dans  chacune  des  villes  de 
Montréal  et  des  Trois  Rivières,  qui  prendraient  soin  de 
la  police  de  chaque  gouver-uement.  et  qui  en  rendraient 
compte  à  celui  de  Québec  dont  ils  recevraient  les  ordres. 
iVa.  — MM.  les  gouverneurs  et  intendants  ont.  pendant 
longtemps,  fait  les  règlements  généraux  de  police  con- 
jointeuient  avec  le  conseil  supérieur  de  Québec,  et  tout 
allait  bien  alors,  mais  depuis  qu'ils  n'ont  point  voulu 
que  le  conseil  en  prit  connaissance,  tout  a  été  de  mal 
en  pire. 
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ARTICLE   DEUXIÈME 

Les  curés  et  les  offlcicM-s  do  milice  de  chaque  paroisse 
rendraient  compte  conjointement  on  séparément  à  ce 
bureau  : 

I»  De  la  fjuanlité  d'habitants  on  de  cultivateurs  qui 
sont  dans  leurs  paroisses  ; 

20  Du  nombre  de  leurs  familles,  savoir  combien 
chaque  habitant  a  (!(•  garçons  et  de  filles  ; 

3"  Quelle  est  la  profession  de  chaque  habitant,  savoir  : 
s'il  s'applique  uniquement  à  la  culture  des  terres,  ou 
bien  s'il  s'adonne  à  la  pèche,  à  lâchasse,  au  matelotage, 
au  commerce,  et  si  cela  ne  l'empêche  point  lui  et  ses 
enfants  de  cultiver  la  terre,  ou  tout  au  moins  ne  lui 
fait  pas  négliger  considérablement  cette  culture 

MM.  les  gouverneurs  seront  priés  de  ne  créer  ou  faire 
nommer  pour  officiers  de  milice  dans  chaque  paroisse, 
que  ceux  d'entre  les  habitants  qui  sauraient  lire  et 
écrire,  et  qui  seraient  le  plus  capables,  les  plus  hon- 
nêtes gens,  et  les  plus  en  état  de  rendre  ces  sortes  de 
comptes. 

4o  De  la  quantité  de  terres  que  possède  chaque  habi- 
tant, de  la  qualité,  de  ce  qu'il  en  a  défriché  chaque 
année;  si  celles  qu'il  a  défrichées  méritent  de  l'être, 
car  il  est  à  observer,  qu'il  l'a''drait  empêchei  l'habitant 
de  s'opiuiâlrer  à  défricher  des  ferres  stériles  et  mau- 
vaises, et  qu'il  vaudrait  mieux  les  laisser  pour  fournir 
du  bois  ;  combien  il  peut  m»  itre  de  terres  en  laboû:* 
tous  les  ans,  s'il  faut  des  guérets  l'automne  ou  le  prin- 
temps, s'il  sème  tôt  on  tard,  combien  il  peut  récolter  de 
miiiots  de  chaque  espèce  de  grains  par  chaque  aiuiée. 
eu  égard  à  la  quantité  de  terre  qu'il  possède  ou  qu'il 
ensemence,  et  à  la  manière  dont  il  laboure;  en  un  mot 
s'il  a  beaucoup  de  volailles,  de  bestiaux  et  de  denrées 
de  toutes  espèces  abondamment. 

Les  curés  et  les  officiers  de  milice  informent  ce  bu- 
reau de  tous  ces  détails  au  moins  deux  ou  trois  fois 
par  an  : 

1°  Combien  il  y  aura  eu  de  terres  mises  en  guérêts 
l'automne  dans  chaque  paroisse,  par  chaque  habitant. 

Na. — 11  est  essentiel  d'être  informé  de  ce  détail,  car 
plus  il  y  a  de  terres  guèrettées  l'automne,  mieux  elles 
sont  disposées,  le  printemps  suivant,  à  recevoir  la  se- 
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mence,  et  plutôt  on  sème  ;  si  on  sèmo  de  bonne  heure, 
et  si  les  semailles  ont  été  belles  et  faites  par  nii  bon 
temps,  les  bleds  en  lèvent  mieux,  vallent  bien  et  par  1-^ 
promettent  beaucoup.  Plus  on  sème  de  bonne  heure, 
pins  la  récolte  est  abondante,  en  supposant  l'année 
favorable,  parce  qu(!  les  bleds  venant  à  nialurilééchap- 
[>ent  à  tous  les  accidents  qui  leur  arrivent  à  la  lin  de 
l'été,  tels  qu(;  la  volaille  et  l'échauda^e.  D'ailleiirs,  les 
blés  qui  h^ont  semés  de  bonne  heure  sont  plus  longtemps 
dans  la  terre  que  les  autres  el,  [)ar  conséquent,  sont  plus 
forts,  leur  grain  est  inii'ux  nourri  et  la  farine  beaucoup 
plus  abondante  que  celui  des  derniers  faits  ; 

2°  Toutes  les  semences  se  font  en  Canada  à  la  fin  d'avril 
etdansle  cours  du  mois  de  mai,el  qu'on  y  sème  jamaisdu 
bleds  d'automne, à  cause  de  la  rigueur  du  froid  de  l'hiverl. 
Les  blés  semés  en  avril  et  mai  sont  récoltés  à  la  fin 
d'aoûst  et  dans  le  cours  de  septembre,  de  sorte  qu'ils 
ne  sont  au  plus  que  trois  mois  dans  la  terre,  d'où  il  faut 
conclure  que  la  végétation  est  vigoureuse  au  Canada. 

Ils  inslruiroutce  bureau  : 

r  de  la  quantité  du  grains  de  toute  espèce  que  chaque 
habitant  aura  semé  le  printemps;  combien  cette  quan- 
tité de  grains  occupe  la  terre. 

2"  de  l'état  où  s(!  trouvent  les  graines  et  le  bled  à  la 
fin  de  juin,  vers  le  milieu  de  juillet,  et  môme  jusqu'à  la 
fin  d'août  ;  si  les  bleds  ont  bien  vallé,  s'ils  sont  forts, 
nets  de  toutes  sortes  de  mauvaises  herbes,  si  leur  fleu- 
risson  a  été  belle,  si  le  temps  a  été  favorable  pour  leur 
maturité,  s'il  y  a  apparence  d'une  bonne  ou  mauvaise 
récolte,  si  chaque  espèce  de  gi  aines  a  pioflté  également. 
Quelles  sont  les  espèces  de  terres  qui  réussissent  le 
mieux  dans  certaines  années  ;  en  un  mot,  ce  que  l'on 
doit  espérer  de  la  récolte  de  l'année  courante  ;  si  les 
bleds  sont  venusfacilementàmalurité,  s'ils  sont  beaux, 
bien  nourris,  si  la  récolle  a  été  faite  par  un  beau  temps, 
si  les  bleds,  étant  coupés,  n'ont  pas  été  trop  longtemps 
sur  la  chaume,  si  la  récolte  a  été  abondante  ou  non, 
combien  il  faut  de  gerbes  de  bled  pour  un  minot,  si  les 
bleds  grainent  beaucoup  ou  peu,  et  combien  chaque 
habitant  à  récollé  de  gerbes,  eu  égard  à  la  quantité  de 
semence  qu'il  avait  mis  dans  la  terie  el  à  la  quaiiiité 
de  terre  qu'il  avait  ensemencée.    Enfin,  combien  il  faut 
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de  minois  do  forains  pour  la  snbslancf»  des  habitants  de 
chaque  paroisse,  combiei'  il  en  l'aul  pour  huirs  semences, 
pour  leurs  volailles  et  bestiaux,  et  i-oinbiiMi  il  y  eu  aura 
à  pt'U  près  à  veudre  chez  chaque  habitant. 

3"  Ils  doimeront  avis  à  ce  bureau  des  habitants  qui 
abandouMeiont  la  culture  de  leurs  terres,  et  qui  quitte- 
ront leuis  f)aroisses,  soit  pour  aller  s'établir  dans  une 
autre,  soit  i)Our  s'occuper  uniquenu'ut  à  la  chasse,  à  la 
p^che,  au  n)atelotaf,'e,  à  la  navigation,  au  commerce, 
soit  pour  aller  diuneurer  dans  les  villes  en  qualité  d'ou- 
vriers, de  journaliers,  de  chartiers  ou  de  conjmerçants. 

Nu. — 1"  Que  les  villes  se  peuplent  troj)  et  (jue  les 
campafiuesdeviennent  désertes  ;  C((  qui  duuinue  la  cul- 
tiire  des  terres  etde  beaucoup  la  ijrodnclion  desdenrées 
nécessaires  pour  la  substance  du  pays. 

'2o  Qu'une  trop  grande  quantité  de  monde,  dans  les 
villes,  occasionne  une  Iroji  grande  consommation  et 
par  conséquent  la  disette. 

On  n'entre  point  ici  dans  la  forme  dont  les  comptes 
seront  rendus  ;  il  suffit  de  dire  qu'il  sera  fort  aisé  de 
faire  un  volume  dans  chaque  paroisse  divisée  en  co- 
lonnes ;  (l.'uis  l'une,  l'on  mettra  le  nom  de  chaque 
habitant,  le  nombre  de  sa  famille  ;  dans  la  seconde,  la 
quantité  de  terre  qu'il  occupe  ;  ainsi  de  la  :5e  colonne 
et  des  autres  pour  les  différents  objets. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter  ici  que  tout  cela 
demande  un  grand  détail,  qui  seia  à  charge;  aux  curés 
et  aux  officiers  de  milice,  qui  saïu'ont  difficilement  à 
quoi  peut  monter  la  récolte  de  chaque  année.  On  l'é- 
pond  à  cela  :  1'»  Que  les  cinés  sauront  parfaitement  par 
leurs  dîmes,  la  quantité  de  grains  de  toutes  espèces  qu'il 
y  aura  dans  leurs  paroisses,  et  le  compte  qu'ils  en  ren- 
dront ne  pourra  point  être  suspect  puisqu'il  est  ciirtain 
que  chaque  habitant  ne  leur  paye  pas  plus  de  dîmes 
qu'il  n'en  doit;  au  contraire,  il  pourrait  payer  quelque 
chose  de  moins. 

2"  Que,  quand  on  demande  un  pareil  détail  aux  offi- 
ciers de  milice,  on  n'exige  pas  d'eux  qu'ils  y  apportent 
une  exactitude  si  grande,  à  ne  pas  se  tromper  d'un 
minot,  mais  qu'on  leur  demande  un  A  peu  près  qui 
approche  de  la  quantité  de  grains  que  peut  avoir 
chaque  habitant  ;  enfin,  les  officiers  de  milice  n'ayant 
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point  d'impôls  à  payer,  ni  de  charges  publiques,  ne  se- 
ront pas  bien  fatigués  d'un  pareil  détail  ;  d'ailleurs, 
quand  il  s'agit  du  bien  public,  les  curés  et  les  officiers 
de  milice  doivent  se  laire  un  plaisir  de  concourir  à  ce 
qui  le  concerne.  Au  reste,  on  pourrait  à  la  place  des 
officiers  de  milice,  charger  deux  autres  habitants  de 
chaque  paroisse,  d'en  rendre  compte  et  ces  deux  habi- 
tants seront  changés  tous  les  ans. 

On  voit  aisément  que,  quand  le  bureau  établi  à  Qué- 
bec sera  informé  tous  les  ans  de  ces  détails,  on  saura  : 
|o  Combien  il  y  aura  eu  de  terres  ensemencées  et  cul- 
tivées chaque  année  ;  2"  combien  il  y  en  aura  eu  de 
défrichées  ;  3°  si  la  culture  des  terres  augmentera  en 
proportion  des  habitants  ;  4°  à  combien  de  minots  de 
toute  espèce  pourra  monter  la  récolte  de  chaque  année  ; 
5°  combien  il  en  faudra  pour  la  substance  de  chaque 
habitant,  pour  celle  de  toute  la  colonie,  pour  les  se- 
mences et  pour  élever  les  bestiaux  et  volailles  ;  6»  com- 
bien il  y  en  aura  d'excédant,  et  combien  on  pourra  en 
laisser  sortir  pour  le  commerce  ;  T  si  les  habitants 
élèvent  peu  ou  beaucoup  de  bestiaux  et  autres  denrées 
nécessaires  A  la  vie. 

En  conséquence  de  toutes  ces  connaissances,  le 
bureau  de  Québec  pourra  :  1»  ordonner  que  chaque 
habitant  cultive  et  défriche  plus  de  terre  qu'il  n'a 
coutumr  de  faire,  et  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
le  faire,  le  pouvant,  seront  punis  ;  2°  il  pourra  obliger 
les  habiîants  à  semer  autant  dans  les  années  où  le 
bled  sera  à  bon  marché  que  dans  celles  où  il  sera 
fort  cher.  Mais,  dira-ton,  l'habitant  qui  verra  qu'il 
est  avantageux  pour  lui  de  semer,  sèmera  toujours 
également  On  répond  à  cela  ;  Qu'il  arrive  souvent 
que  les  habitancs,  par  paresse,  négligent  la  culture  de 
leurs  teires  ei  qu'ils  n'en  défv  chenl  point  de  nouvelles, 
surtout  quand  ils  voient  le  bled  à  bon  marché  et  qu'ils 
ont  de  la  peine  à  le  vendre  -,  3"  Il  obligera  les  habitants 
qui  n'ont  point  de  terre,  ou  qui  n'eu  ayant  que  très  peu, 
à  en  prendre  et  à  en  défricher  des  nouvelles  ;  4»  il  or- 
donnera aux  habitants  de  chaque  paroisse  de  ne  point 
souffrir  des  mendiants,  des  fainéants,  des  vagabonds, 
des  petits  marchands  courir  dans  les  campagnes,  sans  y 
prendre  une  terre  et  sans  les  obligera  travailler,  sur- 
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tout  ceux  qui  sont  en  état  de  le  faire,  car  il  Taut  que 
dans  un  état  bien  policé,  tout  le  monde  s'y  occupe  utile- 
ment et  y  travaille  ;  /Va— qu'il  arrive  souvent  que 
quand  un  soldat  a  obtenu  son  congé,  il  va  souvent  dans 
les  campagnes  y  faire  le  mélier  de  fainéant,  parosseur. 
et  de  petit  marchand,  ou  enfin  de  vagabond. 

4''  11  obligera  et  contraindra  les  habitants  de  chaque 
paroisse  à  se  cotiser  et  à  contribuer  entre  eux  sous  le 
bon  plaisir  du  Roy,  pour  aider  tant  de  leur  travail  quo 
de  leur  argent,  les  habitants  qui  prendront  des  terres  en 
bois  debout,  et  qui  commenceront  à  les  défricher,  soit 
dans  leur  paroisse,  soit  ailleurs.     Le   produit  d'une 
pareille  contribution  sera  employé  pour  fournir  1»  à 
ces  nouveaux  habitants  tout  ce  qui  s^ia  nécessaire  pour 
leur  substance  pendant  les  fî  ou  4  premières  années, 
comme  bleds,   lards,  graisse,  mais  encore  pour  leur 
procurer  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin  pour  s'établir 
solidement,  par  exemple,  pour  acheter  les  usteiisiles  de 
labourage,  comme  des  bœufs,  des  chevaux,  des  char- 
rues, une  pioche,  une  vache  et  autres  choses  nécessaires 
pour  l'établissement  d'un  habitant.     Les  habitants  de 
chaque  paroisse,  surtout  ceux  qui  sont  riches  et  aisés, 
et  qui  sont  déjà  en  fort  bon  nombre,  devront  être  d'au- 
tant plus  portés  à  fournir  leur  contingent  pour  cette 
contribution,    qu'ils    feront    plaisir    en   cela  à  leurs 
enfants,  à  leurs  parents,  à  leurs  ciliés,  à  leurs  voisins, 
à  leurs  amis  et  à  leurs  concitoyens    Au  mofen  de  cette 
contribution  et  de  ce  secours  pour  les  non  idéaux  habi 
tauts,  un   habitant  pourra  s'établir  solidement  dans 
l'espace  de  dix  ans,  sur  une  terre  en  état  d'aider  les 
autres  nouveaux  habitants,  'et  de  contribuer  par  là  à 
leur  établissement.    Il  serait  encore  bon  d'ajouter  à 
cette  contribution,  pour  les  nouveaux  habitants  1o  tout 
ce  qui  serait  confisqué  au  domaine  du  Roy,  sans  en 
rien  réserver  pour  les   ofiiciers  du   domaine  ;  2"  les 
amendes  que  les  plaideurs  paient,  dans  les  différentes 
juridictions  de  cette  colonie  ;  ce  sont  les  grefliers  qui 
les  mettent  aujourd'hui  dans  leurs  poches  ;  3»  un  im- 
pôt qu'on  mettrait  sur  tous  les  cabaretiers  de  la  colonie. 
Personne  ne  pourrait  vendre  ni  vin,  ni  eau  de  vie  en 
détail,  sans  payer  30  ou  40  livres  par  an  ;  le  premier 
capitaine  de  chaque  paroisse  percevrait  ces  impôts  et 
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en  tiendrait  compte  ;  4"  toutes  les  punitions  ordonnées 
par  ce  bureau,  lesquelles  pour  la  plus  grande  partie 
consisteraient  en  amendes  et  en  confiscations  ;  5o  on 
pourrait  retrancher  une  partie  des  pensions  que  le  roy 
fait  aux  gens  d'église  dans  cette  colonie,  pensions  qui  : 

1°  sont  considérables. 

2'  que,  dans  les  commencements,  étaient  nécessaires 
à  ces  gens-là  pour  vivre,  mais  dont  ils  peuvent  se  passer 
aujourd'hui,  parce  qu'ils  ont  des  biens  fonds  dont  les 
revenus  sont  considérables.  Ces  biens  consistent  dans 
des  fermes,  des  moulins  et  des  seigneuiies. 

De  lOut  cela  on  en  formerait  une  masse  qu'on  em 
ployerait  pour  aider  les  nouveaux  habiiants  :  d'autant, 
qu'à  moins  qu'un  habitant  qui  va  prendre  une  terre  à 
défricher  ne  soit  aidé  et  s^ecouru  s'il  lui  est  possible  de 
s'établir  sur  cette  terre  d'une  manière  avantageuse  pour 
lui  et  pour  la  colonie,  il  lui  faut  nécessairement  des 
avances,  qui  lui  donnent  tout  ce  dont  il  a  besoin  pendant 
les  3  ou  4  premières  aiutées,  de  sorte  quil  n'ait  que  son 
travail  à  fournir,  ce  qui  est  encore  bien  assez.  Puisqu'on 
regarde,on  doit  regarder  un  travail  de  cette  nature  et  une 
terre  en  friche  qu'il  faut  défricher  comme  le  plus  terrible 
de  tous  les  ouvrages.  Sans  des  avances  un  nouvel  habi- 
tant périt  souvent,  lui  et  sa  femme  et  ses  enfants  dans  la 
peine  et  dans  la  misère,  ce  qui  est  évidemment  contraire 
au  bien  et  à  l'établissement  de  la  colonie,  puisque  la 
multitude  d'habitants  en  fera  toujours  sa  force  et  sa 
richesse.  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  la  contri- 
bution de  chaque  paroisse  fera  un  impôt  qu'il  faudra 
imposer  sur  chaque  habitant,  suivant  ses  facultés  pour 
cette  contribution,  et  que  tout  ce  qui  a  l' ir  d'impôts 
est  à  charge.  On  répond  à  cela  :  1°  que  ce  sera  un  im- 
pôt à  la  vérité,  mais  qui  ne  devra  point  être  onéreux 
aux  habitants,  puisque  c'est  pour  les  leurs,  qu'ils  le 
payeront  et  à  qui  ils  feront  plaisir  ;  2°  qu'il  est  juste 
que  des  habitants  qui  sont  riches  et  qui  ne  payent  rien 
au  roi  à  qui  il  en  a  coûté,  et  à  qui  il  en  coûte  encore 
beaucoup,  tous  les  ans,  pour  les  maintenir  dans  leurs 
paroisses,  contribuent  au  moins  à  établir  la  colonie  et 
par  là  la  mettre  en  état  d'augmenter  et  se  défendre 
contre  ses  propres  ennemis  ;  3"  que  pour  éviter  l'air 
d'impôts,  chaque  paroisse  noœqiera  tous  les  ans  deux 


caïKvi 


—  m  - 

habitants  pour  Imposer  cette  contribution  et  pour  en 
faire  la  recolle  ou  recette  ;  4"  que  c^ux  qui  en  feront 
la  recette  payeront  eux-mêmes  aux  nouveaux  habitants 
et  en  rapporteront  les  quittances  au  bureau  de  Québec 
qui  réglera  auparavant  ce  qu'il  conviendra  de  donner 
à  chaque  habitant;  et  cela,  afin  d'éviter  les  frais  d'un 
receveur  général  qui  pourrait  déplaire  aux  habitants; 
5°  que  si  les  contributions  d'une  paroisse  étaient  pins 
fortes  et  plus  considérables  qu'il  ne  faudrait  pour  les 
nouveaux  habitants  de  cette  part  .sse,  ce  qu'il  y  aurait 
d'excédant  serait  réservé  pour  les  pauvres,  les  vieillards 
indigents,  ou  bien,  on  le  aonneraitaux  nouveaux  habi- 
tants de  quelques  autres  paroisses. 

iVa.  — Chaque  habitant  ne  pourrait  pas  entrer  pour 
beaucoup  dans  cette  contribution,  et  il  ne  faudra  pas 
lever  une  grosse  somme  pour  chaque  paroisse  ;  d'ail- 
leurs, ceux  qui  voudraient  fournir  du  bled  et  des  bes- 
tiaux aux  nouveaux  habitants  pourraierU  le  faire  au 
lieu  d'argent;  enfin,  les  habitants  qui  sont  riches  et  aisés 
peuvent  bien  payer  cet  impôt  sans  eu  être  incommodés. 

*** 

ARTICLE   TROISIÈME 

Tous  les  marchands  et  tous  les  entrepreneurs  pour  le 
Roy,  tant  des  villes  que  des  campagnes,  qui  viendraient 
faire  exploiter  des  farines  pour  leur  commerce,  seront 
obligés  d'en  faire  leur  déclaration,  et  de  la  quantité 
dont  ils  auront  besoin  à  ce  bureau,  qui  leur  donnera 
permission  d'aller  dans  .es  campagnei.  pour  acheter  les 
bleds  et  les  farines  dont  ils  auront  besoin,  et  ils  seront 
tenus  de  rapporter  un  certificat  de  la  quantité  de  bleds 
et  farine  qu'ils  y  auvont  achetée.  Le  capitaine  sera 
obligé  en  même  temps  d'en  informer  le  bureau  de 
Québec,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  iront  acheter  en 
cachette  des  bleds  ou  antres  denrées  dans  les  campa- 
gnes. Ceux  qui  manqueront  à  ces  formalités  seront 
punis  par  une  amende  proportionnée  à  leurs  facultés. 
Gela  parait  d'autant  plus  nécessaire,  \'  que  par  là,  on 
empêchera  de  faire  des  amas  de  bkisetde  farines  sous 
de  vains  prétextes  ;  par  exemple,  les  fournisseurs  du 
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Roy  sons  prétexte  de  nourrir  deux  ou  trois  cents  hommes 
de  garnison,  ne  pourraient  point  acheter  de  quoi  nour- 
rir plus  de  mille  :  2»  pour  empêcher  des  particuliers  de 
faire  sourdement  dos  amas  de  pains  et  de  farines,  pour 
ensuitte  les  vendre  fort  cher,  ou  pour  les  employer  à 
leur  commerce  ou  pour  les  laisser  perdre.  S'il  arrivait 
que  M.  les  gouverneurs  et  intendants  eussent  quelques 
expéditions  militaires  à  faire,  ils  diraient  à  ce  bureau 
de  donner  une  permission  pour  la  quantité  de  farine 
dont  ils  auront  besoin  sans  rien  dire  davantage. 

**# 

ARTICLE    QUATRIÈME 


Ce  bureau  1''  obligera  tous  ceux  qui  voudront  faire 
le  commerce  de  farine,  d'aller  chez  les  habitants  pour 
y  acheter  par  préférence  leurs  bleds  et  leurs  denrées, 
ou  bien  on  les  prendra  pour  la  subsistance  des  nou- 
veaux habitants  qui  y  vont  s'établir  dans  le  même 
endroit,  mais  toujours  à  un  bon  prix.  Il  faudra  toujours 
traiter  gracieusement  les  nouveaux  habitants,  leur 
procurer  le  débouché  de  leurs  denrées  à  un  bon  prix, 
les  exempter  des  charges  et  des  corvées  publiques, 
autant  que  faire  se  pourra,  et  ne  point  les  détourner 
de  la  culture  de  leurs  terres,  tout  cela  affin  qu'ils 
soient  en  peu  de  temps  en  état  d'être  de  bons  habitants 
et  d'être  utiles  aux  autres. 

2"  Il  fixera  tous  les  ans  ie  prix  du  bled  sur  un  pied 
où  l'habitant  puisse  se  tirer  d'affaire  et  payer  gracieu- 
sement toutes  ses  peines  et  ses  travaux,  par  exemple, 
mettre  le  bled  à  2h-  10s.  le  minot  au  moins,  ou  encore 
mieux  à  3i+.  H  pourra  l'augmenter  suivant  les  cir- 
constances, mais  il  ne  le  mettra  jamais  en  dessous.  Il 
est  à  observer  qu'il  faut  toujours  traiter  favorablement 
l'habitant  ;  à  cet  égard,  affin  de  lui  donner  du  goût  et 
de  l'encouragement  pour  la  culture  des  terres,  les 
habitants  qui  s'établiront  dans  les  pays  d'en  haut 
comme  au  Détroit,  aux  Miamis,  aux  Illinois,  à  la  Belle 
Rivière,  et  environs  des  forts  seront  exempts  de  cette 
police  ;  ils  pourront  vendre  leurs  bleds,  leurs  denrées 
aussi  chers  qu'ils  voudront  pour  la  subsistance  des 
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garnisons  qui  y  seront,  ni  celle  des  voya^onrs.  Il  sera 
même  bon  qu'on  les  leur  prenne  àuv  un  bon  pied,  .'>fïin 
d'engaf^er  plusieurs  nouveaux  habitants  à  y  aller  s'éta- 
blir. Mrs.  les  gouverninirs  el  intendants  reeonimande- 
ront  en  outre  aux  rornmandanls,  aux  olRciei-s,  aux 
soldats,  aux  garde  magasins  de  les  traiter  doucement, 
de  ne  point  les  molester  ;  au  contraire,  des  favoriser  en 
tout,  et  de  les  faire  aider  par  les  soldats  des  garnisons 
dans  le  défrichement  et  la  culture  de  leurs  terres  et 
dans  leurs  récoltes.  On  observera  qu'il  est  d'autant 
plus  important  d'établir  les  environs  des  forts  des  p:ivs 
d'en  haut,  et  d'y  mettre  dos  laboureurs,  que  ces  endroits 
bien  établis,  fourniront  non  seulen)ent  la  subsistance! 
des  garnisons,  ce  qui  épargnerait  au  Roy  : 

1°  les  achats  des  farines  et  d'autres  denrées  qu'on 
fait  à  Québec  et  à  Montréal,  pour  ces  endroits-là  ; 

:2"  les  frais  de  transport  dans  tous  ces  (endroits,  les- 
quels frais  sont,  toujours  considérables,  mais  encore 
pouriaient  dans  les  années  de  disette  envoyer  des 
farines  à  Québec  et  à  Montréal. 

D'ailleurs,  ils  faciliteraient  rétablissement  des  nou- 
veaux postes  et  par  là  contribueraient  infinim'uit  à  éten- 
dre l'autorité  du  Roy  et  les  limites  du  Canada.  Ils  dé- 
tourneraient encore  les  sauvages  à  s'établir  solidement 
dans  ces  endroits,  les  y  attacheraientet  les  y  domestique- 
raient pour  ainsi  dire  comme  sont  les  sauvages  Hurons 
de  Lorette,  proche  Québec  ;  de  sorte  qu'on  n'aurait  plus 
rienàoaindre  ;  enfin,  ce  serait  autant  de  petites  colonies 
capables  de  contenii'  les  anglais,  de  les  empêcher  d'em- 
piéter sur  nous  et  de  nous  disputer  pour  ainsi  dire  le 
terrain  ; 

3°  ce  bureau  ne  permettra  qu'une  certaine  sortie  de 
bled  et  de  farine  hors  de  la  colonie  ;  et  cette  sortie  ne 
pourra  se  faire  qu'à  la  fin  d'aoûst,  temps  où  l'on  sera 
assuré  de  la  récolte  de  l'année. 

Par  exeniple.  si  la  nourriture  des  habitants  des  villes, 
des  garnisons,  et  les  semences  prises,  il  y  avait  80  mil 
minots  de  ided  d'excédant,  on  pourra  permettre  la  sortie 
de  50  mil  ou  00  mil  au  plus,  affiu  qu'il  en  reste  toujours 
au  moins  un  tiei-s,  ou  unquartd'une  année  sur  l'autre, 
dans  la  colonie,  pour  empêcher  les  disettes  et  prévenir 
par  là  les  suittes  d'une  récolte  qui  serait  mauvaise  ou 
13 
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médiocre.  Au  moyen  d'une  telle  précaution  jamais  il 
n'y  aurait  de  disette  dans  la  colonie,  et  le  roy  ne  sérail 
point  obligé  d'y  envoyer  des  farines.  4°  Les  capitaines 
des  navires  qpi  partiront  do  cntle  colonie  poui-  aller  soit 
en  France  ou  à  Louisbourg,  soit  à  St.  Domingne  ou  à 
la  Martinique,  seront  obligés  dt;  déclarer  à  ce  bureau 
la  (luantilé  de  farines  qu'ils  emporteront,  l'endroit  où 
ils  les  verseront,  et  dans  la  suitte  de  rapporter  ou  d'en- 
voyer un  cerliflcat  du  commandant  de  l'endroit  où  ils 
auront  vendu  ;  et  dans  le  cas  où  ils  y  manqueraient,  ce 
bureau  les  condamnerait  à  une  amende  de  500  frs  au 
moins.  S'ils  revenaient  dans  cette  colonie  et  s'il  arrivait 
qu'ils  en  partissent  sans  faire  cntte  déclaration,  on  ferait 
saisir  leur  cargaison  et  elle  demeurerait  confisquée. 
5°  Mrs.  les  gouverneurs  et  intendants  seront  priés 
ar  ce  bureau  d'envoyer  1°  les  soldats  en  garnison  dans 
es  campagnes  et  surtout  dans  les  endroits  où  il  y  a  de 
bonnes  terres  à  défricher  et  à  prendre.  Par  là,  ils  épar- 
gneraient des  dépenses  considérables  au  Roi  qu'on  est 
obligé  de  faire  pour  ses  troupes  dans  les  villes  surtout 
pendant  l'hivert  ;  2*^  les  soldats  à  force  de  vivre  avec 
l'habitant  s'accontumera;;ml  à  la  vie  dure,  sg  marie- 
raient et  immanquablement  prendraient  du  goût  pour 
la  culturi;  des  terres  et  par  là,  eux  et  l(Hirs  enfants  for- 
meront des  habitants  qui  peupleraient  la  colonie  et  qui 
lui  seraient  fort  utiles  dans  la  suite.  C'était  ainsi  qu'en 
agit  Mr  le  Comte  de  Frontenac,  gouverneur  général  du 
Canada  et  dont  le  .iom  y  sera  toujours  en  vénération, 
quand  il  a  voulu  établir  cette  colonie.  Il  distribua  le 
régiment  de  Carignan  dans  les  campagnes,  ot  les  soldats 
qui  le  composaient  formèrent  dès  lors  presque  toutes 
les  souches  des  habitants  qjii  sont  anjourd'huy  dans  la 
colonie.  On  peut  dire  que  si  tous  les  gouverneurs 
généraux  qui  ont  été  dans  ce  pays  avaient  suivi  les 
mômes  principes,  la  colonie  serait  aujourd'hui  si  soli- 
dement établie  qu'elle  n'aurait  plus  rien  à  craindre  de 
la  part  des  Anglais,  et  serait  en  étal  de  fournir  des 
d(Mirées  de  toute  espèce  à  un  prix  raisonnable,  non 
seulement  pour  lasubsistanct  de  la  colonie,  mais  encore 
pour  les  différentes  branches  du  commerce.  D'ailleurs, 
ceshabitans  feraient  des  soldats  infiniment  supérieures 
à  toutes  les  troupes  de  l'univers  pour  la  deffense  de  la 
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colonie.— et  pour  y  établir  des  cultivafe  irs  des;  terref 
et  cela  affiii  de  ne  point  détourner  les  habitants  des 
Kouvernemeiits  de  Québec,  de  Montréal  et  des  Trois 
Rivières  de  la  culture  des  terres.  D'ailleiirs,cela  procure- 
rait aux  ofTiciers  de  quoi  vivre  et  se  soutenii'honorablr- 
menl.  Enfin,  un  gouverneur  devrait  s'occuper  unique- 
ment du  soin  de  veiller  au.x  intérêts  du  Roy  et  de  l'Etat 
et  par  conséquent  ne  devrait  jamais  faire  de  commerce. 
Un  intendaut  en  a  assez  do  veiller  à  l'administration  de 
la  justice  et  de  la  lendie  lui  même,  de  veiller  aux  inlé- 
rôls  du  Roy,  d'empêcher  la  dissipation  de  ses  fonds,  ne 
point  faire  de  folles  dépenses,  régler  équitablnment 
tout  ce  qui  couceine  le  commerce,  penser  aux  moyens 
d'agrandir  et  de  fortifier  cotte  colonie,  profiter  de  toutes 
les  occasions  qui  pourraient  y  contribuer,  ne  mettre  en 
place  que  ses  bons  sujets,  et  veiller  sur  la  conduite  de 
ceux^qui  y  sont  sans  les  vexer  ni  les  chagriner  ;  enfin, 
on  observera  que  l'administration  que  ce  bureau  fera 
sur  l'autorité  de  Mrs.  les  gouverneurs  et  intendants,  ne 
doit  point  empêcher  l'exécution  de  ce  projet,  s'il  est 
véritablement  utile  et  avantageux  de  le  faire  pour  l'a- 
vancement de  CHtte  colonie. 

Nu. — En  temps  de  guerre,  il  n'y  a  que  les  habitants 
qu'on  puisse  armer  pour  la  deffense  de  la  colonie  et 
pour  molester  et  harceler  les  Anglais,  parce  qu'ils  sont 
les  seuls  qui  puissent  aller  en  CJ.nots  l'été,  et  en  raquette 
l'hivert,  se  nourrir  avec  un  peu  de  farine  de  graisse  et 
de  suif,  faire  des  marches  forcées  à  travers  les  bois 
pendant  trois  ou  six  mois  de  temps,  résistant  à  la 
rigueur  du  froid,  vivant  au  bout  de  leur  fusil,  c.  à,  d. 
avec  la  seule  chasse  et  la  seule  pêche. 

Les  soldais  français  n'étant  point  accoutumés  à  ce 
genre  de  vie  sont  incapables  de  pouvoir  marcher  pen- 
dant l'hivert  et  même  pendant  l'été,  pour  les  expéditions 
militaires,  ou  s'ils  le  font,  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  et  il  s'en  perd  beaucoup  par  le  froid. 

6°  Ce  bureau  priera  Mrs.  les  gouverneurs  ei.  iiîte'î- 
dants  d'obliger  les  seigneurs  à  concéder  à  tous  les 
habitants  qui  s'y  présenteront,  et  à  concéder  au  moins 
à  chaque  habitant  tiois  arpents  de  front  sur  50  à  60  de 
profondeur,  et  cela  affin  qu'un  habitant  ait  sufTisam- 
mont  de  terre  pour  lui  et  pour  un  ou  deux  de  ses  enfante, 
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qui,  en  s'élablissaiU  lous  dans  le  même  endroit,  seront 
plus  à  portée  de  s'aider  miituellornpiit  à  ntablir  leurs 
terres.  S'il  arrivait  que  ces  seigneurs  ne  voulussent  pas 
concéder  sur  ce  pied  là,  les  gouverneurs  et  intendants 
concéderaient  alors  au  nom  du  Roy,  et  celte  concession 
serait  bonne. 

7"  Ce  bureau,  sur  le  compte  qui  lui  serait  rendu  par 
le  curé  et  les  officiers  de  la  milice,  des  habitanlii  qui 
quitteraient  leurs  t(M'res,  pour  s'établir  dans  les  villes, 
pour  s'appliquer  uniquement  au  commerce,  à  la  pêche, 
à  la  chasse,  au  matelotage,  obligerait  ces  habitants  à 
retourner  sur  leurs  terres  on  à  en  prendre  de  iiouvelles 
dans  d'autres  endroits.  A  cela,  eu  égard  au  temps 
aux  circonstances  et  à  lu  situation  de  la  colonie,  en 
veillant  cependant  toujours  d'une  manière  particulière 
à  la  culture  des  teries,  la  raison  est  qu'un  habitant  qui 
a  quitté  pour  quelque  temps  sa  terre,  soit  pour  demeu- 
ler  en  ville,  soit  pour  s'adonner  à  la  chasse, à  la  pêche, 
au  matelotage  ou  au  commerce,  perd  tellement  l'habi- 
tude et  le  goût  qu'il  avait  pour  la  culture  de  la  terre 
qu'il  ne  peut  plus  s'y  appliquer.  D'ailleurs,  en  vendant 
sa  terre  à  un  autre  ou  en  la  lui  afTermant,  il  empêche 
celui  à  qui  il  la  vend  ou  à  qui  il  l'afferme,  d'en  prendre 
une  pour  lui;  de  s'établir,  ce  qui  est  nuisible  au  progrès 
de  la  colonie. 

8°  Ce  bureau  pourra  obliger  tous  les  négociants 
forains  qui  voudraient  établir  un  comptoir  dans  cette 
colonie  à  prendre  une  terre  en  friche  de  4  arpents  de 
front  sur  60  de  profondeur,  ou  d'en  acheter  une,  de  la 
faire  mettre  en  valeur,  en  faisant  venir  de  France  tous 
les  ans  deux  ou  tiois  paysans  pour  la  cultiver:  1°  parce 
qu'il  n'est  pas  juste  que  des  négociants  viennent  dans 
ce  pays  pour  y  faire  des  profits  considérables  et  pour 
en  einpoiter  toute  la  graisse,  sans  lui  être  utile  d'une 
manière  solide,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'en  faisant 
défricher  une  terre  qu'ils  vendront  à  d'autres  quand 
ils  voudront  s'en  aller  ;  2°  un  négociant  qui  gajiue 
quelque  fois  deux  ou  trois  cent  mil  livres  dans  ce  pays 
ne  sera  pas  beaucoup  à  plaindre  quand  il  fera  défricher 
une  terre  qui  lui  fournira  des  déniées  utiles  pour  sa 
subsistance  et  pour  son  commerce  quand  il  sera  dans 
la  colonie.    Enfin,  ceux  qui  ne  voudront  point  avoir  ce 
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soin  payeront  au  moins  300  livres  par  an  pour  l?s  nou- 
veaux habitants  et  par  là,  entreront  dans  la  contribution 
dont  on  a  parlé. 

9^*  Ce  bureau  oblif^era  chaque  paroisse  à  voilier  à 
1  emploi  de  la  contribution  qu'elle  a,  en  faveur  des 
nouveaux  habitants,  et  s'il  arrivait  qu'il  y  en  eut  quel- 
qu'un qui  ne  profilât  pas  des  avances  qu'on  lui  ferait, 
sur  le  compte  qui  en  serait  rendu,  il  serait  puni  sévère- 
ment comme  un  paresseux,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvât 
dans  l'impossibilité  de  travailler  la  terre. 

!0o  S'il  arrivait  qu'un  hî'.bitant  ne  cultivât  point  la 
terre  pendant  une  année  on  deux,  soit  ijarce  qu'il  serait 
malade,  soit  parce  qu'il  serait  commandé  et  employé 
pour  le  servie,);  du  Roy,  soit  par  impuissance,  comme 
incendie  ou  [lauvreté  extrême,  alors  les  officiers  de  mi- 
lice seraient  obligés  de  la  faire  cultiver,  ensemencer, 
et  récoller  par  corvées,  et  lorsque  la  récolte  serait  faitej 
on  la  partagerait;  la  moitié  ou  le  tiers  appartiendrait 
en  propriété  à  cet  liabilant,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants, 
et  l'autre  moitié  serait  vendue,  et  le  prix  qui  en  pro- 
viendrait serait  distribué  à  ceux  qui  auraient  fourni  la 
semence,  qui  y  auraient  travaillé,  à  chacun  à  proportion 
de  ce  qu'il  au'ait  fait. 

Enfin,  Mis.  Ii-s  gouverneurs  et  intendants  ne  pour- 
ront point  changer  ni  empêcher  l'exécution  des  déci- 
sions de  ce  bureau,  sans  l'avis  de  ce  bureau,  de  sorte 
que  s'il  y  a  quelques  changements  à  faire,  soit  dans  les 
règlements,  soit  dans- les  ordres  de  ce  bureau,  ils  ne 
pourront  être  faits  qu'en  assemblant  ceux  qui  compo- 
seront ce  bureau  et  en  prenant  leur  avis.  On  sent  bien 
que  ce  projet  ne  contient  pas  tous  les  règlements  néces- 
saires, mais  ce  sera  àcebuieau  à  en  faire  des  nouveaux, 
suivant  l'exigence  des  circonstances.  On  ose  avancer 
que  s'il  est  possible  de  mettre  un  pareil  projet  à  exécu- 
tion, ou  verra  : 

1°  la  colonie  s'agrandir  considérablement  en  peu  de 
temps  ;  2°  Qu'il  siMvira  à  faire  mettre  beaucoup  de 
terres  en  valeur;  qu'il  y  aura  abondamment  des  bleds  et 
des  denrées  de  toute  espèce  tant  pour  la  substance  de 
la  colonie  que  pour  les  établissements  qu'on  voudra  y 
faire,  et  pour  les  différentes  branches  du  commerce 
tant  intérieur  qu'exlérivur  :  3"  Qu'il  y  aura  beaucoup 
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de  soldats  capables  de  défoiidi-e  la  colonie  contre  les 
Anglais  ;  5"  Qu'on  évitera  par  là  beaucoup  de  dépenses 
an  Roy  et  à  l'Etat,  occasionnées  par  des  disettes  ;  6°  que 
cela  ne  fatiguera  pas  les  i-olon?  du  Canada;  au  contraire, 
cela  les  mettra  tous  ou  presque  Ions  en  siiualion  de 
pouvoir  vivre  gracieuseniont  et  de  subvenir  à  la  sub- 
sistance des  vieillards,  des  infirmes  et  de  tous  cenx  qui 
sont  hors  d'état  de  travailler. 

7°  Que  quand  la  colonie  sera  une  fois  bien  établie, 
loing  d'titre  à  charge  au  Roy,  ille  lui  i  roduira  beau- 
coup et  par  ses  établissements  et  par  son  commerce. 

8"  Qu'elle  se  fortifiera  de  plus  en  plus  et  deviendra 
redoutable  aux  anglais,  nos  voisins.  On  ajoute  que 
c'est  là  l'unique  moyen  de  lu  rendre  puissante  et  floris- 
sante et  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  faire  exécuter 
un  pareil  projet  que  de  chercher  à  mettre  dans  cette 
colonii'  des  impôts  comme  la  taille  et  la  capitation. 
Enfin,  il  paraîtra  à  tous  les  esprits  pénétrants  et  attentifs 
qu'il  résultera  beaucoup  d'autres  avantages  de  l'exécu- 
tion du  présent  projet,  qui  est,  comme  de  fournir  des 
vivres  à  Louisbourg,  à  St.  Domingue,  à  la  Martinique  ; 
ce  qui  ferait  un  commerce  fort  considérable  avec  ces 
iles,  sans  contredit  infiniment  supérieur  à  celui  qu'un 
nommé  Martin,  négociant,  avait  présenté  au  ministre, 
qui  en  avait  renvoyé  l'examen  dans  cette  colonie. 

On  objectera  sans  doute  qu'un  paieil  bureau,  pour 
faire  exécuter  tout  ce  qui  est  contenu  dans  ce  projet 
sera  fort  à  chargea  Mrs.  Us  gouverneurs  et  intendants, 
dont  il  diminuera  beaucoup  l'autorité,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  la  police  de  la  colonie.  On  répond  à  cela 
1°  qu(;  des  gouverneurs  et  intendants  qui  ont  à  cœur 
le  bien  du  service,  doivent  être  charmés  de  trouver  des 
personnes  qui  les  aident  à  faire  ce  bien  dans  leurs 
fonctions,  et  qui  contribuent  avec  eux  au  bon  ordre 
qui  doit  régner  dans  une  colonie  qu'on  veut  établir, 
en  leur  communiquant  les  lumières  nécessaires  pour  y 
faire  une  police  avantageuse  ;  2^  que  ces  messieurs  ne 
sont  jamais  en  état  de  faire  pin-  eux-mêmes  une  bonne 
et  sage  police,  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  assez  la 
colonie,  ni  ce  qui  lui  convient,  e'  parce  qu'ils  ne  le 
peuvent  faire  et  ne  le  font  jamais  que  relativement  à 
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leurs  intérêts  et  aux  intérêts  de  ceux  qui  leur  donnent 
des  conseils  ou  qui  sont  leurs  créatures. 

Na. — Qu'ils  ne  (thoississent  pas  bien  les  personnes 
qui  sont  en  étal  de  leur  dotuier  des  connaissances  sûres 
et  convenables  au  bien  public.  Ou  sent  bien  qu'alors 
la  police  qu'ils  font  n'a  pour  objet  que  de  favoriser  leur 
commerce  et  d'emiôchcr  par  là  l'établissement  de  la 
colonie  qui  n'est  pas  fort  avancée  depuis  150  ans. 
D'ailleurs,  cela  cause  beaucou[>  de  dépenses  au  Roy  qui 
servent  à  rien,  qu'à  les  enrichir  eux  et  leurs  créatures  ; 
3°  qu'ils  ont  bien  assez  de  travail  de  s'occup(!r  de  tout 
ce  qui  les  regarde  personnellement.  Par  exemple,  un 
gouverneur  doit  veiller  à  conserver  les  postes  établis 
dans  le  pays  d'en  haut,  à  en  établir,  à  reculer  les  fron- 
tières des  Anglais,  les  empêcher  d'empiéter  sur  nous, 
les  repousser  vivement  quand  ils  veulent  usurper  de 
notre  terrain,  comme  ils  ont  fait  à  l'Acadie  et  àChoua- 
guen,  les  prévenir  dans  les  établissements  des  postes 
qu'ils  voudraient  faire,  attirer  dans  nos  intérêts  les 
sauvages,  nous  les  atta;:her  en  empêchant  que  nos  offi- 
ciers, nos  voyageurs  el  nos  fermiers  ne  les  pillent  en 
leur  vendant  trop  cher,  el  en  prenant  leurs  pelleteries 
à  trop  vil  prix,  multiplier  les  postes  autant  que  faire  se 
pourra  el  les  étendre  ;  par  exemple,  au  lieu  de  donner 
un  poste  tel  que  la  Baye,  à  un  seul  officier  qui  produit 
dans  trois  ans  deux  cent  mille  livres  de  profit,  le  par- 
tager à  lu  ou  11  officiers,  plus  ou  moins,  envoyer 
beaucoup  d'officiers  et  des  bourgeois  dans  les  pays  d'en 
haut  pour  faire  la  traite  et  pour  établir  de.«?  forts  où  ils 
sont  nécessaires. 

*** 

Objections  et  réponses  que  l'on  pourrait  faire  à  l'article 
où  il  est  dit  qu'il  faut  mettre  des  soldats  en  garnison 
dans  les  paroisses  de  la  campagne^  affin  qu'ils  prennent 
du  goût  pour  la  culture  de  la  terre  et  que,  par  là,  Us  y 
deviennent  habitants  et  cultivateurs. 

L'on  objectera  ;  mais  si  l'on  met  les  troupes  ainsi  en 
garnison  dans  les  campagnes,  les  soldats  ne  pouvant 
plus  être  exactement  ei  militairement  disciplinés,  ils  ne 
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pourront  point  faire  l'exercice  souvent,  et  par  consé- 
quent, ne  le  sauraient  que  peu  ou  point,  et  pourront 
déserter  plus  aisément  que  rians  les  villes  ;  les  officiers 
d'ailleurs,  seront  bien  à  plaindre  d'être  obligés  de  de- 
meurer dans  les  campagnes  ;  ils  ne  sont  point  à  portée 
d<!  laire  leur  cour  au  général  et  à  l'intendant,  de  faire 
leurs  parties  de  jeu,  en  un  mot  de  profiter  des  plaisirs 
des  villes  et  des  agréments  ch^  la  société  dont  on  y  jouit. 
On  répond  à  cela  : 

P  Que  le  soldat  n'étant  point  obligé  de  faire  la 
guerre  en  Canada  et  de  s'y  ballre  comme  en  Europe, 
l'exercice  militaire  leur  est  tiès  peu  utile. 

2°  Que  dans  le  cas  où  il  leur  seiait  utile,  les  officiers 
peuvent  le  leur  faire  faire  à  lacanipagne,  comme  dans 
les  villes,  pendant  l'été  et  cela,  les  jours  de  fêtes  et  les 
dimanches. 

3"  Qu'au  lieu  de  l'exercice  mililaiie  tel  que  les  troupes 
le  font,  il  serait  très  avantageux  de  leur  en  apprendre 
un  autre  qui  leur  servirait  beaucoup  ;  ce  serait  de  les 
accoutumer  à  maicher  en  raquette  l'hivert,  sur  la 
ni.'if^e,  dans  les  forêts  et  les  campagnes,  à  coucher  dans 
les  bois  un  jour  ou  deux  chaque  lois,  à  apprendre  à  s'y 
cabai:ei-  ;  à  coujjer  du  bois  pour  y  faire  du  feu,  à  traî- 
ner sur  une  tiaine  100  à  200  pesant  ;  à  aller  en  canots 
ou  pirogues  l'été,  à  faire  quelques  poitages,  à  s'endurcir 
à  la  fatigue  des  voyages  d'hivert  et  d'été,  au  moyen  de 
quoi  on  fourniiait  des  soldats  propres  à  marcher  l'hi- 
vert et  l'été  pour  les  expéditions  militaires,  et  on  ferait 
des  hommes  forts  et  vigoureux,  tels  que  sont  les  habi- 
tnnts  du  Canada,  et  très  propres  pour  faire  la  guerre 
aux  anglais  et  aux  sauvagi's,  quand  il  en  serait  quesUon. 
Enfin,  on  en  ferait  des  soldats  parfaits,  surtout  si  on  les 
accoutumait  à  vivre  quelques  fois  dans  ces  sortes 
d'exercices,  avec  un  peu  de  farine  de  blel  d'inde  gros- 
sièrement cassé  et  avec  un  peu  de  graist.i^  ou  de  suif. 
Je  dis  plus,  si  on  pouvait  les  accoutumer  à  vivre  uni- 
quement de  pêche  et  de  chasse,  ce  serait  les  meilleures 
troupes  qu'il  lût  possibje  d'avoir. 

4''  Ils  seront  moins  tentés  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes,  puisqu'ils  seront  continuellement  occu- 
pés à  travailler  avec  les  habitants,  t.'t  que  n'ayant  point 
d'occasions  de  boire  et  de  s'enivrer,   ils  formeraient 
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rarement  ce  dessein  ;  d'aillenrs,  ils  trouveraient  moins 
d'occasions  de  pouvoir  le  faire  que  dans  les  villes  où 
ils  trouvent  des  bâtiments  ou  des  navires  dont  les  capi- 
taines et  maielots  leur  -promettent  tout  aide  et  tout 
secours  pour  déserter  et  pour  les  enmener  en  Europe. 
Je  dis  plus;  ils  leur  donnent  souvent  occasion   de  le 
faire  en  les  embarquant  dans  leurs  navires  pour  les 
porter  en  France,  à  l'Isle  Royale,  à  St.  Domingue  et  à 
la  Martinique.    Quant  aux  officiers  des  troupes,  je  ne 
les  trouve  pas  plus  à  plaindre  d'être  dans  les  campagnes 
en  garnison,  que  les  officiers  du  régiment  de  Carignan 
qui  y  ont  bien  été  dans  un  temps   où   les  campagnes 
n'étaient  ni  si  riches,  ni  si  florissantes,  ni  si  abondantes 
en  toutes  sortes  do  d-^-nré^^s  qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 
D'ailleurs,  quand  il  s'agit  du  service  du  Roy,  ou  du 
bien  de  la  colonie,  un  officier  doit  se  trouver  "bien  par- 
tout où  il  peut  y  être  utilement  employé,  et  les  agré- 
menls  qu'il  aurait  dans  les  villes  et  à  faire  sa  cour  à 
l'intendant  et  au  gouverneur  ne  doivent  point  l'empor- 
ter sur  l'avantage  de  contribuer  à  établir  la  colonie.  Au 
reste,  ou  l'on  vent  établir  cette  colonie  ou  non.  Si  on  ne 
veut  pas  l'établiiet  si  on  veut  laisser  subsister  les  choses 
sur  le  pied  où  elles  sont,  il  est  certain  que  son  établis- 
sement a  été  très-lenl  et  qu'il  le  sera  encore  davantage 
par  la  suite. 

Nous  ajouterons  ta  tout  cela,  qu'un  soldat  qu'on  en- 
voye  de  France  ici  cûte  beaucoup  au  Roy,  tant  pour 
parvenir  dans  la  colc  lie  que  pendant  le  séjour  ou  temps 
qu'il  y  est;  qu'il  eci  uniquement  occupé  à  monter  la 
garde  au  château,  on  dans  quelque  antre  poste,  que 
dans  les  intervalles  où  il  ne  la  monte  point,  il  travaille 
quelques  l'ois  pour  les  bourgeois,  gagne  par  là  beau- 
coup d'argent,  et  que  quand  il  a  gagné  cet  argent,  il  va 
le  boire  au  cabaret  ou  l'employer  à  quelqu'autre  dé- 
bauche, ou  bien  s'U  obtient  son  congé,  il  se  marie 
quelque  lois  dans  les  villes,  y  fait  ou  devient  un  jour- 
(  aller,  toujours  pauvre  et  misérable  ;  enfin,  s'il  meurt 
on  devient  incapable  de  gagner  sa  vie  et  celle  de  toute 
sa  famille  soit  par  faiblesse,  soit  par  infirmité,  il  périt 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants  dans  la  misère,  de  sorte  aue 
ce  soldat,  ou  cet  homme  qui  a  beaucoup  conté  au  Roy 
et  à  l'état,  et  qui  a  passé  20  30  ou  4u  ans  dans  celte 
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colonie,  meurt  enfin,  sans  avoir  été  presque  d'aucune 
utilité  au  Roy  ;  que  si  ce  soldat  s'était  marié  à  la  cam- 
pagne,  s'il  y  avait  pris  une  terre  qu'il  eut  défrichée 
il  serait  devenu  un  bon  h.ibitnnt  qui  en  mourant  aurait 
laissé  une  terre  en  valeur,  capable  de  faire  subsister  sa 
femme  et  ses  enfants,  qui  par  succession  seraient  deve- 
nus de  bons  habitants,  et  par  là,  la  colonie  s'établirait 
et  il  s'y  formerait  des  sujets  pour  le  roi.  ' 

Na.-  L'avantage  de  faire  faire  l'exercice  militaire  aux 
r'oldats,  de  les  discipliner,  de  procurer  des  agréments 
aux  officiera,  ne  doit  pas  l'emporter  sur  celui  de  la  co- 
lonie. 

Il  est  douteux  que  ce  système  prenne  jamais  faveur, 
notamment  parmi  les  officiers,  d'autant  qu'il  en  est  peu 
qui  ne  fassent  le  commerce  avec  d<s  bâtiments  ou 
goélettes  qu'ils  ont  en  propriété,  et  qui  n'aient  un  ma- 
gasin chez  eux  où  il  se  débite  des  marchandises. 
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UUEBEC,  1753 


Mémoire  sur  le  projet  des  ouvrages  proposés  :  1.  pour 
défendre  la  basse  ville  de  la  haute  ;  2.  i>our  fermer 
cette  première  d'une  enceinte  capable  de  résister  à 
une  attaque  qu'on  pourrait  y  méditer  par  la  rivière 
St.  Charles  ou  par  le  fleuve  St.  Laurent  ;  3.  et  enfin 
sur  l'augmentation  des  rues  et  des  maisons  qui  per- 
met l'agrandissement  actuel  de  la  haute  ville  et  qui 
permettra  par  la  suite  à  la  basse,  l'exécution  des  ou- 
vrages qu'on  y  propose. 


Cette  ville  qui  fait  le  principal  établissement  de  la 
colonie,  sous  le  nom  de  Canada,  ne  doit  point  par  sa 
situation,  enfoncée  de  plus  de  100  lieues  dans  le  fleuve 
susdit,  par  réloif,'nenient  des  puissances  qui  saisiront 
le  dessein  de  l'attaquer,  par  les  foi-ces  maritimes  qu'exi- 
gerait une  entreprise  di'  cette  nature  et  qu'on  pour- 
rait y  conduire  qu'à  grands  frais,  et  par  les  dangers  que 
I  récente  la  navigation  pour  y  parvenir,  être  considérée 
comme  une  place  de  ^'uerre  que  la  supériorité  d'une 
armée  sur  l'autre  en  Europe  peut  menacer  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  mais  bien,  comme  son  chef  lieu,  à  la 
défense  de  laquelle  toutes  les  forces  des  habitants  se  réu- 
niraient, attendu  que  sa  prise  entraînerait  la  perte  de 
tout  le  pays.  Ainsi,  on  se  contentera  de  dire  que  l'eu- 
ceinie  de  la  haute  ville,  à  laquelle  on  travaille  depuis  6, 
à  7  ans  sufïît,  (quoiqu'on  ait  négligé  dans  la  distribu- 
tion de  ses  ouvrages  qu'on  aurait  pu  ménager),  par  l'é- 
lévation et  l'épaisseur  de  ses  murs  contre  le  genre 
d'attaque  qu'on  i  -^rrait  y  former,  qu'on  n'est  point 
d'avis  d'y  propose .  ucune  augmentation— il  en  a  été 
formé  un  mémoiie— mais  bien  sans  entrer  dans  le  dé- 
tail de  ses  défauts,  qu'on  pourrait  diminuer  considéra- 
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blemont.  la  dépense  de  ce  qui  f. 
achèvement. 


à   faire    pour   son 


ARTICLE    PREMIER 

Ouvrages  proposés  pour  la  défense  de  la  basse  ville  de  la 

haute. 

Celte  ville  étant  fermée  du  côté  des  terres  par  des 
ouvrages  revêtus  en  maçonnerie  et  qui  se  flanquent 
réciproquement,  reste  ouverte  par  sa  gorge  de  face  au 
fleuve,  vu  que  le  cap  qui  l'enveloppe  et  que,  suivant 
toute  apparence  l'on  a  compté  inaccessible,  diminue 
d'hauteur  et  d'escarpement  à  mesure  qu'il  pend  vers  la 
poite  D,  du  faubourg  du  palais,  etqu'indépendamnienl 
des  trois  rampes  qui  conduisent  de  la  basse  ville  à  la 
haute,  les  défectuosités  qui  s'y  trouvent,  présentent  bien 
d(  s  facilités  pour  y  monter  ;  c'est  donc  nécessité  d'y 
travaillei',  sans  quoi,  la  dépense  faite  à  l'enceinte  de  la 
hault'  vilh;  deviendrait  en  pure  perte,  d'autant  qu'un 
enneniy  parvenu  à  la  rivière  St.  Charles  la  traverserait 
en  force,  à  gué,  à  marée  basse,  et  ne  ferait  qu'un  coup 
de  main  de  la  prise  de  la  haute  ville.  C'est  donc  parly 
forcé  de  liavailler  à  ce  cap.  Ainsi  pour  y  proportionner 
avec  connaissance  les  ouvrages  aux  défauts  et  trouées 
qui  s'y  trouvent,  on  le  dislinf,niera  cy-après  en  trois 
parties  que  l'on  letranchera  de  manière  qu'il  y  aura 
égalité  de  defFen.>e  dans  son  pourtour. 

La  première  partie,  comprise  depuis  la  face  gauche 
du  petit  front  qui  appuyé  au  bastion  du  cap,  colté  I,  jus- 
qu'au cl'.âleau  cotté  A,  est  extrêmement  élevée  et  es- 
carpée, et  parait  formée  plus  de  roc  que  de  terre.  Dans 
cet  état,  elle  semble  impraticable;  néanmoins  on  y  a 
formé  un  sentier  qui  communique  d'une  ville  à  l'autre, 
et  les  ressauts  muilipliés  du  roc  joint  aux  arbustes  dont 
son  talus  est  couvert,  présentent  des  facilités  pour  y 
monter  ;  ainsi,  poui' détruire  tons  les  différents  moyens 
de  parvenir  à  son  sommet,  l'on  propose  d'y  élever  tout 
le  long  un  mur  d'appui  de  sept  pieds  d'hauteur,  adossé 
d'une  banquette  de  trois  ;  il  est  visible  par  le  plan  que 
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les  parties  se  flanquent,  et  que  le  feu  tiré  par  dessus 
étant  plus  assuré  que  pardt..  créneaux  d'ailleuis  diri^'é 
le  long  de  l'escarpemeni,  rendra  cette  partie  à  l'abri  de 
toute  insulte. 

La  seconde  partie  comprise  depuis  l'angle  flanqué  du 
bastion  de  la  gauche  de  la  petite  entrée  dans  le  château 
cotlé  A,  jusqu'au  sommet  de  la  rampe  de  l'évôché,  reii 
ferme  la  côte,  ou  la  communication  d'une  ville  à  l'autre, 
de  manière  que  le  cap  y  est  effacé  pour  la  facilité  des 
voitures,  et  qu'une  puissance  qui  serait  maîtresse  de  la 
basse,  monterait  à  la  haute  en  force  sans  coup  férir. 
On  doit  donc  considérer  cet  endroit  comme  le  plus 
défectueux  du  cap,  et  comme  le  plus  urgent  d'y  remé- 
dier. A  cet  effet,  sont  deux  projets  d'ouvrages,  séparés 
de  ce  mémoire  et  également  bons.  L'inspection  fera 
connaître  les  deflenses qu'on  s'en  propose.  On  observera 
seulement  ici  que,  pour  la  facilité  du  passage  public  et 
pour  ménager  la  dépense,  l'on  inclinerait  pour  le  second. 

La  troisième  partie  de  ce  cap  considérée  depuis  le 
sommet  de  la  rampe  de  l'évôché  jusqu'à  la  dite  porte, 
cottée  D,  du  faubourg  du  palais,  va  en  pen  te  vers  la  ditte 
porte,  perd  infiniment  de  sa  hauteur  et  de  son  escarpe- 
ment, semble,  dans  les  parties  basses,  plus  formée  de 
terre  que  de  roc,  et  présente,  indépendamment  des  deux 
sentiers  et  de  la  rampe  qui  conduit  à  son  sommet  prfr 
des  éboulys  qui  allongent  son  talus,  des  facilités  pour  y 
monter.  Il  est  donc  indispensable  de  suppléer  aux 
défauts  de  la  nature  par  des  ouvrages  qui  éloignent  les 
idées  de  pénétrer  par  là  dans  la  hante  ville.  Pour  ce 
faire,  on  revêtira  le  cap  depuis  la  rencontre  du  mur  cré- 
nelé, construit  à  droitte  de  la  dite  porte  D,  du  faubourg 
du  palais,  jusqu'à  la  rampe  de  la  canoterie,  cottée  32,  de 
15  pieds  d'hauteur,  même  plus  daiis  les  endroits  où  le 
talus  se  trouve  allongé,  et  moins  dans  d'autres  où  il  se 
soutient  escarpé.  Ce  mur  surmontera  la  terre,  plein  de 
six  pieds,  affln  que  dans  le  cas  que  la  basse  ville  serait 
prise,  de  pouvoir  manœuvrer  a  couvert  sans  être  in- 
quiété du  feu  de  raousqueterie  qui  partirait  des  mai- 
sons voisines. 

Parvenu  à  la  dite  rampe,  on  l'élargira  à  concurrence 
de  16  pieds,  on  l'allongera  pour  la  rendre  plus  douce 
qu'il  sera  possible  jusqu'à  Teudroit  marqué  au  plan  ;  on 
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la  soutiendra  par  u')  conlreniui-  à  établir  du  côté  du 
talus,  et  au  soimnol,  seront  deux  piliers  de  maçonnerie 
dans  les(|ncl8  seront  posés  des  gonds  pour  y  apposer 
des  battants  de  porte  au  besoin. 

Depuis  le  sommet  de  la  ditte  rampe  jusqu'à  la  ren- 
contre de  la  piemière  des  batteries  cottées  I'2  du  «'lergé, 
l'escarpement  étant  roide  et  élevé,  on  y  formera  qu'un 
mur  de  six  pieds  d'hauteur,  adossé  d'nne  banquette  de 
deux  pour  couvrir  le  passa{j;e  le  lon}j;  du  cap  ;  lo  feu 
qu'on  en  tirera  étant  dirigé  le  long  du  rempart,  suflira 
contre  toutes  tentatives  pour  y  monter 

A  l'égard  de  l'étendue  occupée  par  les  dittes  batte- 
ries du  clergé,  comme  elle  est  extrêmement  élevée  et 
aue  le  feu  dtî  ces  batteries,  quoique  plongeant  dans  le 
euve,  peut  inquiéter  beaucoup  les  vaisseaux  dans  leur 
fiassage  et  leur  mouillage,  ne  doit  point  gêner  la  faci- 
ité  de  le  diriger  à  Carlette  ;  on  y  propose  ni  nierions, 
ni  embrazures.  Cependant,  pour  n)énager  la  défense 
qu'exige  de  temps  à  autre  le  renouvellement  de  la 
gônouillière  en  bois  qui  s'y  trouve,  l'on  inclinerait 
assez  de  la  faire  en  maçonnerie,  et  que  lors  d'uno 
attaque,  si  son  élévation  de  12  piedt  ne  suffisait  point 
pour  passer  à  couvert  derrière  les  dittes  batteries,  et  que 
,  le  feu  de  mousqueterie  qui  est  le  scul  à  craindre,  qu'on 
*  tirerait  des  maisons  de  la  basse  ville,  inquiéta  trop  les 
cannoniers,  on  y  élèvera  un  masque  de  madriers  de 
deux  pouces  d'épaisseur  pour  s'en  garantir. 

*** 


ARTICLE    DEUXIÈME 

Pour  fermer  la  basse  ville  d^une  enceinte  capable  de  résister 
à  une  attaque  qu'on  pourrait  y  médiler  par  la  rivière 
St.  Charles  ou  par  le  fleuve  St.  Laurent. 


r  lif  1 

i 
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L'enceinte  projetée  a  deux  objets  :  l'un  pour  résister 
à  une  attaque  par  le  front  du  faubourg  St.  Charles  et 
par  la  rivière  de  ce  nom,  guéable  à  marée  basse,  à 
toutes  voitures  quelconques,  et  l'autre,  pour  obliger 
les  vaisseaux  ^ninemis  à  s'éloigner  des  mouillages  situés 
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par  le  traverc  de  cette  ville,  el  par  lÀ,  la  garantir  d'une 
attaque  qu'ils  y  médileraienl. 

La  fermeture  de  cette  enceinte  veîs  le  faubourg  Si- 
Charles  a  été  balancée,  et  les  avis  différents  ont  donné 
lieu  de  former  deux  projets.  Dans  le  premier,  on  a 
cherché  d'appuyer  le  polyyone  de  face  au  faubourg  St. 
Charles  aux  ouvrages  de  la  haute  ville,  i)Our  on  cou- 
vrir l'intérieur  des  enfilades  de  l'élévation  du  cap, 
mais  aussi,  il  passe  à  travers  le  magasin  de  la  potasse 
cotté  25,  el  du  jardin  de  l'intendance,  cotté  R. 

Na — Qu'on  auiait  pu  encore  rentrer  le  polygone 
pour  que  l'angle  du  hastion  de  sa  gauche  appuya  à 
celui  cotté  G,  de  la  haute  ville,  mais  on  a  voulu  ména- 
ger le  palais  cotté  E,  qui,  par  les  sommes  qu'il  a  coûté, 
demande  considération. 

Le  second  projet,  fait  en  vue  de  conserver  les  dits 
magasins  et  jardins  mentionnés,  établit  le  polygone  en 
avant  et  totalement  dans  le  faubourg  St.  Charles,  en 
détruit  la  plus  grande  partie  des  maisons,  déborde 
l'enceinte  de  la  hante  ville  d'une  centaine  de  toises  et 
oblige  à  une  lunette  avancée  le  long  du  sommet  du 
coteau  pour  éloigner  nn  assiégeant  qui,  sans  cette  pré- 
caution, parvenu  sur  le  bord  du  dit  coteau,  découvri- 
rait l'intérieur  de  ce  polygone  el  forcerait  de  l'aban- 
donner, d'où  s'en  suivrait  la  prise  de  la  basse-ville. 

Néanmoins,  cette  lunette  empêchera  bien  un  assié- 
geant de  s'établir  le  long  du  cap  pour  désoler,  par  un 
feu  de  mousqueterie,  le  chemin  couvert  à  l'intérieur  du 
polygone,  de  face  au  faubourg  St.  Charles,  mais  elle 
sera  dominée  et  flanquée,  ainsi  que  le  seront  les  ou- 
vrages susdits  de  la  bas<o  ville  de  la  hauteur  située  en 
prolongation  de  la  capitale  du  bastion  Sle.  Ursule,  collé 
4.  lilu  égard  à  ce  défaut  qu'on  ne  peut  corriger  qu'en 
occupant  le  sommet  de  la  ditte  hauteur,  par  un  ou- 
vrage qui  occasionnerait  une  extension  trop  étendue 
de  l'enceinte  de  la  ville,  on  inclinerait  plus  pour  le 
premier  plan  que  pour  le  second.  Quelque  soit  celui 
(les  deux  projets  pour  lequel  la  cour  inclinera,  il  rem- 
plira toujours  les  deux  objets  qu'on  s'en  propose,  et  pour 
le  démontrer,  on  est  enlré  dans  le  détail  suivant  : 

On  dira,  1°  Que  les  ouvrages  de  celte  enceinte  com- 
mencent à  une  coupure  proposée  au  dessus  du  bureau 
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de  construclion  collée  28,  à  Iravers  le  chemin  qui  con- 
duil  loiil  le  long  au  cap  à  l'ause  dos  mers.     Celle  cou- 

{)ure  appuyera  d'un  côlé  à  l'escarpement  du  cap,  et  de 
'autre  à  la  basse  mer,  sera  revêtue  d'un  mur  de  deux 
pieds  d'hauleur,  couronné  d'un  mur  d'appuy  de  4, 
aûossé  d'une  banquette  large  de  neuf,  soutenu  par  un 
autre  à  litre  de  coiilremur,  et  defFendu  'l'un  fossé  de 
6  toises  de  largeur  que  l'on  traversera  d'un  pont-lévis 
et  dont  on  revêtira  le  bord  extérieur  sur  dix  pieds 
d'hauteur. 

iVifl.— Qu'on  a  déterminé  celte  coupure  en  cel  endroit 
d'autant  que  pl,is  loing  le  chemin  est  trop  étranglé,  et 
que  la  défense  directe  n'aurait  point  eu  assez  d'étendue, 
et  que  les  ouvrages  qu'on  y  propose,  quoique  faibles, 
élant  protégés  d'un  feu  de  la  hauteur  du  cap  et  ne  pou- 
vant être  exposés  au  canon,  sont  plus  que  suffisants 
contre  toute  attaque  avec  de  la  mousqueierie  ; 

2»  La  face  du  nouveau  chantier  de  construction  collée 
V,  sortira  à  son  extrémité  vers  la  coupure  précédente, 
autant  que  la  basse  mer  le  permettra,  et  rentrera  à 
l'autre  18  à  20  pieds  pour  qu'elle  soit  vue  et  deffendue 
des  embrazures  situées  vis-à-vis  et  à  droite  de  l'entrée 
dans  le  cul  de  sac,  collé  X. 

3"  Le  dit  cul  de  sac  sera  revêtu  de  toute  part;  la  face 
du  fond  soutiendra  un  chemin  large  de  30  pieds,  affin 
de  ne  point  y  gêner  les  manœuvres  du  service,  et  ^era 
traversé  de  2  rampes  pour  la  facilité  des  voitures  qui 
déchargent  les  bâliraenls  qu'on  y  échoue  et  qu'on  y 
carenne  ;  la  face.de  la  gauche  n'y  exige  aucune  cor- 
rection, mais  celle  de  la  droite  au  lieu  d'être  par  redanl 
d'une  maison  à  l'autre,  aura  un  quay  alligné  droit  sur 
le  -"evant  du  banc  du  roc  qui  i>'y  trouve  et  allongé 
autant  près  des  eaux  du  Heuve  qu'on  pourra,  affin  de 
donner  plus  de  découvert  aux  embrazures  destinées  à 
la  deffeiise  de  la  partie  précédente. 

4»  La  partie  suivante  sera  tirée  de  l'extrémilé  de  la 
précédente,  droite  à  travers  la  place  collée  Y,  et  en 
avant  du  quay  des  domaines  et  d'autres  revêtus  en  bois, 
jusqu'à  l'arrondissement  de  la  batterie  proposée  sur  la 
pointe  à  Carcy,  collée  V.  Elle  effacera  la  batterie  royale 
collée  15;  les  deffences  qu'on  en  tirera  et  des  deux 
autres  parties  prôcédeates,  étant  leo  seules  directes  et 
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rayantes  sur  les  miniilla^  -s,  à  les  étendre  le  plus  qu'il 
sera  possible  ;  ainsi,  en  aliendanlqu'on  ordonne  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  il  ne  faudra  point  souffrir  qu'on  y 
construise  d'autres  qnayp  qu'en  maçonnerie  et  sur  l'alli- 
gnemenl  marqué  ;  et  Ton  s'opposera  surtout  à  ce  qu'on 
n'établisse  des  maisons  qu'à  la  distance  de  30  pieds  de 
leur  revôtenient. 

5"  La  pointe  à  Carcy  sm-a  contournée  d  une  batterie 
arrondie,  sous  le  fcu  de  laquelle  seront  forcés  de  passer 
les  vaisseaux  qui  voudront  Joindre  les  niouillaj^es  ;  et 
en  supposant  qu'ils  le  franchissent,  ils  seront  désolés 
par  un  feu  de  flanc  tiré  des  embrazures,  et  un  autre 
direct,  comme  on  l'a  dit,  des  trois  par'ies  préCi  dettes. 

L'intérieur  de  cette  partie  présente  ni-  vide  qui  as- 
sèche à  iiiarée  basse  ;  on  y  propose  un  bassin  capable 
d'y  échouer  les  bâtiments  marchands  et  ie  les  y  faire 
hiverner. 

L'irrégularité  de  sa  figure  vient  de  ce  qu'on  a  voulu 
éviter  la  lisière  du  roc  exprimée  par  la  ligne  hachée 
qui  traverse  la  dite  pomle,  et  son  entréf",  pour  la  com- 
modité du  public,  aur.iii,  été  mieux  placée  à  sou  flanc 
droit  qu'à  l'endroit  où  elle  est  marquée  ;  mais  on  aurait 
perdu  un  feu  qu'on  ne  saurait  Irop  ménager. 

Depuis  la  gauche  de  cette  batterie  jusqu'à  l'encontre 
du  polygone  de  l'ace  à  la  rivière  St.  Charles,  on  tirera 
un  autre  quay  coupé  par  un  flanc  pour  rapprocher  les 
feux  vers  la  dite  pointe  à  Carcy,  et  percé  dans  l'un  des 

Elans  d'un  passage  pour  entrer  dans  un  autre  grand 
assin  proposé  derrière  l'enceinte,  pour  la  commodité 
ces  navires  marchands,  et  dans  l'autre,  cette  ouverture 
sera  pratiquée  dans  la  couitinedu  premier  polygone. 
Ce  bassin,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  deux  plans, 
est  projette  autant  étendu  qu'on  l'a  pu,  isolé  des  mai- 
sons et  de  la  fortification,  avec  une  communication  large 
et  spacieuse  autour,  pour  la  commodité  du  commerce  ; 
les  navires  y  seront  à  flol  a  marée  haute  et  échoueront 
à  marée  basse  sur  un  fonds  de  sable, — et  l'expérience  que 
l'on  a  qu'à  l'ancien  chantier  cotté  T,  on  y  a  cy-devant 
lancé  à  l'eau,  indépendamment  de  deux  Iréga  es  du  roy, 
le  Cambouse  de  50  canons,  le  St.  Laurent  te  04  et  le 
Canada  de  30,  -  fait  connaître  qu'il  y  en  a  assez  pour 
tous  autres  bâtiments  de  même  force  qu'on  pourra  y 
14 
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constmirt',  et  afRii  de  leur  donner  plus  de  longueur  à 
courir,  on  a  établi  la  cale  à  Tune  des  extrémités.  Cet 
arrangement  a  été  constaté  de  concert  avec  le  capitaine 
d\i  poste  et  Mr.  le  constructeur,  à  l'égai-d  di;»  fronts  de» 
forliftcalions  de  face.  Leur  figure  fait  aussi  connaître 
leur  force  et  leurdefTensn  à  la  rivière  St.  (Iharles.  L'on 
dira  seulement  que  l'angle  de  la  rencontre  de  leur  poly- 
gone extérieur  avec  celui  de  face  au  faubourg,  sera  au 
f>remier  plan  de  90  ddgrés.  et  au  second  de  95  pour  que 
'angle  des  bastions  eu  ait  au  moins  70,  et  que  le  deux- 
ième fi'ont  proposé  au  second  plan  n'a  eu  lieu  que  par 
ce  qu'en  avançant  le  polygone  opposé  au  dit  faubourg 
de  75  toises,  il  s'est  trouvé  du  terrain  à  pouvoir  le  pra- 
tiquer en  cela,  d'autant  plus  aisément,  que  la  ditte 
livière St.  Charles  assèche  beaucoup  plus  loing  qu'il 
n'est  démontré  au  [)lan,et  que  d'ailleurs,  pinson  enfer- 
mera d'espace, plus  on  auradt;  commodités  à  tous  égards. 
Quant  au  poiigonede  face  audit  faubourg  St.  Charles, 
il  est  construit  à  peu  piès  dans  les  mômes  règles  que 
les  précédents,  avec  la  différence  seulement  qu'au 
moyen  de  traveise  la  batardeau  qui  se  trouve  à  l'angle 
flanqué  du  basiion  de  la  droite  d'un  passage  de  deux 
pieds  de  largeur,  on  soutiendra  en  tout  temps  l'eau 
dans  le  fossé  au  moins  de  7  à  8  pieds  d'hauteur. 

Na. — On  s'est  un  peu  écarté  des  règles  de  l'art  dans 
la  construction  de  ces  poligones,  et  cela  en  vue  de  mé- 
nager du  terrain.  A  cet  effet,  le  fossé  n'ayant  que  12 
toises  de  largeur  réduites,  les  flancs  tirés  quarrément 
sur  les  lif-Miesde  deffense,  ont  paru  suffisants  de  13  toises 
de  longueur,  moyennant  quoi,  la  perpendiculaire  s'est 
trouvée  de  18  toises  au  lieu  de  30  qu'elle  aurait  dû 
avoir  suivant  les  principes  de  la  moyenne  fortiflcation, 
et  conséquemment  les  faces  n'ont  que  48  et  la  courtine 
se  trouve  plus  en  dehors  de  IG  toises.  Au  reste,  si  l'on 
veut  y  faire  quelque  changement  lors  de  l'exécution, 
rien  ne  s'y  opposera. 

Il  y  aurait  encore  à  discourir  sur  ces  poligones,  mais 
en  apporiant  un  peu  d'attention  à  l'inspection  du  plan, 
l'on  jugera  mieux  des  avantages  qu'il  présente  à  ce 
qu'on  pourrait  en  dire 

L'on  ajoutera  à  la  deffense  des  parties  de  face  au 
fleuve  que,  quoique  l'enceinte  soit  proposée  en  formé  de 
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quay,  seiilcmciil  po<ir  la  corntnndité  du  commerce  et 
poiii-  la  fariiité  de  diriger  un  feu  àbabcttesnr  les  mouil- 
lages, iiéaumoiris,  son  terre  plein  est  assez  large  pour, 
en  cas  d'une  attaifii  •  par  le  lleuve,  y  élever  \\n  parapet 
et  le  percer  d'embrazures  comme  la  pointe  à  Carcy. 

iVa  —  Le  revt^teini'nt  extérieur  de  res  quays  et  i  oli- 
gones  sera  lait  en  boiuies  pierres  de  taille,  posées  alterna- 
tivement en  pamenses  et  cousisses  contenues  de  l'une  à 
l'antre  par  des  agraffesde  fer  scellées  en  plomb,  et  sera 
recouvert  à  mesnre  qu'on  i'élèvera,  d'un  madrier  de  4 
pouces  pour  empêcher  que  le  mouvement  des  eaux  ne 
délaye  et  n'entraîne  les  mortiers  des  joints  et  procurer 
par  ce  moyen  le  temps  h  la  maçonnerie  de  faire  corps. 

Enflu,  les  plans  et  profils  font  coiuuiître  les  lerres  à 
rapporter,  les  excavalii  us  à  taire,  les  différents  niveaux 
des  eaux  et  les  épaisseur  et  hauteur  b  donner  aux 
revêtements  quelconques. 

#** 

ARTICLE   TROISIÈME 

Des  rues  et  des  maisons  projcltées  à  V agrandissement  de  ta 
haute  et  de  la  basse  ville 


PREMIER EMKNT,   A    LA    HAUTE   VILLE 

Les  différents  ressauts  et  les  inégalités  que  forme  le 
cap,  ont  obligé,  dans  l'origine  des  éiablir.semenls,  à 
rechercher  les  assiettes  les  plus  plates  pour  y  construire 
les  maisons,  et  ces  premiers  emplacements  occupés  ont 
déterminé  des  occupations  d'une  maison  à  l'autre  par 
succession  ;  ces  communications  ont  été  considérées 
rues,  et  en  conséquence,  la  ville  s'est  trouvée  percée 
au-si  bizarrement  que  le  plan  la  représente. 

C'est  donc  en  quelque  façon  parti  forcé  aujourd'hui 
d'accorder  la  distribution  des  rues,  que  permet  l'aggran- 
dissement  de  la  haute  ville,  aux  allignements  des  an- 
ciennes. Ce  n'est  pas  que,  l'emplacement  étant  vaste, 
il  ne  soit  susceptible  d'être  traversé  de  plusieurs  façons  • 
mais  après  les  avoir  combinées,ceIles  qui  s'y  rapportaient 
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1rs  plus,  on  s'est  fixé  à  Kidislribulioii  que  représente  le 
plan.  On  serait  aosez  d'avis  que  si  ladour  l'approuvait, 
qu'elle  oidoiiiia  (|u'nn  en  Uiarqiia  tmis  les  angles  [lar 
des  boriM/s  on  picjucts,  afui  (l'eliiigiiri'  tonti's  considéra- 
tions, faveurs  et  partialités  tendantes  à  y  apporter  du 
(•han;:en;enl.  L'on  ajoutera  cneori-  sur  l'objet  des  rues 
et  maisons  de  cette  ville  qu'il  faudrait  obliger  tons  les 
aiu;iens  concessionnaires  dis  terrains,  dont  la  bâtisse  est 
en  souflVance,  à  fernier  la  (l«îv.iuli;re  d'un  mur  de  2 
pieds,  et  qu'il  en  li'it  de  même  pour  les  séparations 
d'une  maison  à  l'autre,  aflr  d'obvnr  aux  incendies  que 
les  piquets  qu'on  y  emploie  peuvent  occasionner. 
D'ailleurs,  ces  plcjucts  doniinit  un  air  misérable  à  cette 
ville,  tandis  qu'il  y  a  peu  de  pariiouliers  en  état  de 
fournir  à  celte  dépense. 

2°  Qu'on  ne  soutlrit  point  dans  les  rues  d'escaliers 
en  boiï  à  une  ou  deux  rampes  et  de  5  à  6  pieds  d'hau- 
teur, que  les  particuliers  établissent  à  la  bienséance  de 
la  distribution  qai  leur  est  la  plus  convenable,  mais 
seulement  trois  pas  de  la  porte  au  plus  de  6  pouces 
chaque. 

3°  Que  les  ingénieurs  diri<ri  Jissenl  la  ponte  des  rues 
et  la  désignassent  de  distance  à  antie  ;  pour  lors,  tel 
particulier  qui  voudrait  bâtii-.  dél(;rminerait  son  rez  de 
chaussée  à  un  pied  au  dessus  du  niveau  de  pente  qui 
se  trouverait  vis  à  vis  son  emplacement,  sans  quoi,  la 
plupart  des  rues  étant  eiicnre  brutes  et  dans  l'état  que 
la  nature  les  a  formées,  h  urs  iné^-aliles  sont  un  pré- 
texte de  lever  le  seuil  des  portes  sans  ordre  ni  règles, 
et  cela  dans  la  crainte  que  dans  la  formation  des  rues, 
elles  ne  se  trouvassent  enterrera. 

4°  Quant  à  l'allignemenî.  des  maisons,  dès  que  celui- 
ci  serait  donné  pour  les  tu -s,  le  urand  voyer  ne  sau- 
rait s'en  écr.vter,  à  moins  (jue  ce  ne  lût  par  ordre  des 
ch(;fs  de  la  colonie. 

5°  On  n'a  pu  parvenir  à  connaître  qui-Is  peuventêtre 
les  terrains  dans  cet  agrandissement  qui  restent  à  con- 
céder ;  on  aurait  désiré  Us  marquer  au  plan  pour 
qu'on  ne  s'en  emparât  pas  mal  à  propos,  et  qu'ils 
fussent  accordés  de  préfénuce  «m  indemnité  aux  parti- 
Culiers,àqui  on  prend  tous  les  jours,  pour  le  service  du 
Ro^,  des  terrains  qu'ils  ont  bien  acUelés. 
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Enfin,  l'on  serait  d'avis  que  tous  les  ans  le  roi  accorda 
un  fonds  de  8  à  10  mille  livres  pour  le  redressement 
des  rues,  pour  u's  pavei  et  pour  la  fonualion  des  places 
publiques,  d'autant  qu'il  est,  désagréable  qu'une  ville 
habitée  depuis  plus  de  100  ans,  riche  aujourd'hui,  et 
dont  on  a  une  si  haute  idée  en  France,  conserve  encore 
un  air  niisérable. 

L'on  dira  encore,  à  l'occasion  des  places  publiques, 
qu'indépendamment  He  celle  qu'on  propose  dans  l'a- 
Rrandissement  de  la  haute  ville,  il  y  en  a  deux  autres, 
dont  l'une  située  devan  le  château,  d'une  assiette 
inégal!!,  qui  sert  de  place  d'armes  el  qu'on  dresserait  à 
[HU  (le  frais  de  façon  à  pouvoir  manœuvrer  les  troupes. 

Et  l'riutre  est  située  vis-à-vis  la  cathédrale.  Dans  l'ar- 
rangement dont  elle  est  susceptible,  ou  pourrait  y  prati- 
quer  un  bassin,  qu'une  source  qui  s'y  trouve  et  qui  ne 
servit  jamais,  nourrirait  d'eau  pour  le  besoin  des  habi- 
tants, et  qui  leur  serait  d'un  grand  se-ours  en  cas 
d'incendie. 


*** 


DEUXIÈMEMENT,    DE    LA    BASSE   VILLE. 

Les  bassins  projetés  pour  la  coramodito  des  navires 
marchands  occupent,  l'une  comme  partie  des  terreins 
qu'enferme  l'agrandissement  de  la  basse  ville,  et  le 
restant  s'est  trouvé  resserré  et  même  diminué  par  les 
rues  dont  il  faut  le  traverser,  par  la  place  publique,  et 
par  l'emplacement  d'une  église  paroissiale  qui  v  sont 
iniispensables  ;  on  a  tâché  d'assujettir  la  distribu- 
tion régulière  qu'on  y  a  formée,  à  l'utilité  des  habitants 
et  i.  la  comniunicalio.  l'un  isle  de  maison  à  l'autre  ;  on 
le.F,  a  même  isolés  de  l'enceinte  pour  ne  pas  gêner  le 
service  à  tous  égards,  et  les  bassins  sont  contournés  de 
rues  assez  larges  pour  y  faciliter  tous  les  mouvements 
que  le  commerce  pourra  occasionner. 

L'on  ajoutera  qu'il  ne  faudra  pas  négliger  d'établir 
ces  maisons  parallèlement  aux  courtines  et  à  la,  dit'e 
enceinte,  afin  d'en  couvrir  l'intérieur  des  hauteurs 
d'entre  les  portes  St.  Jean  et  St.  Louis. 


lî 


Qae  la  plus  grandn  partie  des  le.p-eins  à  bâtir  £<ppfir- 
Uenr,  les  uns  marqués  en  rouse,  an  séminaire  des  mis- 
sions étrangères,  les  autres,  en  verl,  à  l'Hôtel  Dieu  ;  que 
ceux  du  faubourg  sont  on  propriété  au  sieur  Piché,  et 
qu'il  en  reste  peu  aujourd'hui  à  la  disposition  du  Rpy. 


Fait  à  Québec,  le  26  Juillet  1753. 


fU4NQUBT 
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